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ÉCOLE ÉCLECTIQUE, 



OU 



SPIRITUALISTE RATIONNELLE. 

Nous avons besoin d'expliquer ce titre, et de dire 
pourquoi nous le conservons malgré les objections 
auxquelles il a donné lieu. 

D'abord il a peut-être ett assez de publicité', pour 
que déjà une sorte d'usage le consacre , et lui donne 
un sens sur lequel en général on ne se méprend pas. 
On en sait au moins parfaitement la signification 
négative ; on sait qu'être éclectique ce n'est procé- 
der a la science ni d'après le principe de la sensation 
ni d'après celui de la tmdition. 

Ensuite comment le remplacer? dirons - nous : 
école spiritualiste ? mais les théologiens sont spi- 
2. I 
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2 ÉCOLE ÉCLECTIQUE. 

rituaiistes ; on école rationnelle? mais il y a du ra- 
tionnel dans le sensualisme , et ces noms là seraient 
les plus convenables. 

La difficulté est <Je ranger dans une même classe 
et de désigner d'un même mot un certain nombre 
de philosophes qui pour n'être ni de l'école sensua- 
liste ni de V école théologique, pour être même unis 
par un autre rapport que celui-là , par le rapport 
positif de certaines doctrines communes , n'ont ce- 
pendant pas tous même esprit , et offrent surtout 
cette différence que les uns savent et veulent leur 
éclectisme , tandis que les autres l'ignorent ou le 
soupçonnent à peine. 

11 faut bien le remarquer , pour être de la même 
école, ou plutôt sous le même nom , tous les éclec- 
tiques dont nous parlons, ne doivent pas être 
considérés comme disciples du même maître, et 
philosophes de même lignée. Il n'en est au con- 
traire dans le nombre que quelques-uns qui aient 
entre eux ce rapport et cette filiation nécessaires, 
pour constituer une école, une famille de penseurs. 
Les autres, isolés et sans lien, sont arrivés à leur 
système d'une foule de points divers. Nous avons 
inarqué cette nuance en commençant par ceux-ci. 
Ainsi, les premiers que nous examinerons n'ont 
guère qu'implicitement la pensée de X éclectisme ; 
elle n'est dégagée et professée, elle njest vraiment 
théorique que chez ceux qui viennent ensuite et 
terminent notre revue. 

Maintenant il s'agit de montrer comment sous le. 
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ÉCOLE ÉCLECTIQUE. 3 

titre à? éclectisme il y a quelque chose de commun 
entre tous les hommes auxquels nous le donnons. 
Des penseurs sont venus , qui sous la direction de 
Bacon , observant au lieu dç supposer, parce qu'en 
effet le temps de l'hypothèse devait faire place à 
celui de l'observation , ont commencé par regarder 
un point de vue de l'homme , celui qui est le plus 
positif et le plus familier en même temps, le point de 
vue physique , le corps, dont ils se sont préoccupés 
et qu'ils ont en conséquence considéré comme le 
principe de tout l'homme ; et ils avaient presque 
raison de faire ainsi ; du moins une sorte de nécessité 
les forçait , en quelque façon , à un pareil procédé : 
ne pouvant pas tout voir, tout bien voir dès l'abord , 
et sentant cette impuissance , ils se sont déterminés 
à ne'saisir et à n'éclaircir qu'une face dé leur objet. 
Ils ont eu des successeurs qui, continuant leur mé- 
thode, et se bornant à leur idée, en ont fini la science 
et "épuisé l'analyse : leur tort, à eux derniers venus, 
tort qui aurait bien aussi son excuse, soit dans le 
génie particulier et la position des individus, soit 
dans les circonstances générales au milieu desquelles 
ils se sont trouvés, est d'avoir cru que cette idée 
- était toute la vérité, et qu'il n'y avait rien au-delà. 
Toute cette ligne de philosophes qui de Gassendi à 
Locke , de Locke à Condillac , de Condillac à son 
école , à Cabanis et M. de Tracy , parcourt deux 
siècles remarquables , et a fait trace profonde , est 
celle des sensualistes y des partisans de l'observa- 
tion réduite aux faits de la sensation. 
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4 ÉCOLB ÉCLECTIQUE. 

Une autre école plus vieille encore , ou plutôt 
la vieille écéle, la scolastique par excellente, toute 
cette philosophie du moyen âge, qui aux ordres du 
catholicisme, et pensant sous la loi, n'a cherché ses 
principes que dans l'autorité de 4a tradition , ne 
s'est pas éteinte h. Descartes , quoiqu'elle se soit 
fort affaiblie ; et , si dès le commencement du dix- 
huitième siècle , mais surtout a la fin , elle a para 
sans éclat et à peine donne signe de vie , elle n'en a 
pas moins gardé un reste de force jusqu'à l'époque 
où nous sommes ; et de nos jours , depuis la restau- 
ration particulièrement , elle ne laisse pas d'avoir 
repris une sorte de mouvement et d'influence. C'est 
le défaut du sensualisme et l'absence ou le peu de 
développement, d'une doctrine meilleure qui lui 
ont préparé ce retour, et rendu cet élan. Ot , la 
philosophie dont nous parlons ne procède pas 
à la science par l'observation et l'examen i, elle 
y procède par la foi , elle accepte pour principes des 
dogmes fondés sur le témoignage; la tradition lui 
sert de base. Ce n'est pas une raison pour qu'elle 
n'ait pas de la vérité , mais c'en est une pour qu'elle 
ne l'ait pas évidente et démontrée. En effet, puis- 
qu'au lieu de juger des choses par elle-même, elle 
se borne à les croire , et adhère simplement aui 
données traditionnelles, au point même de leur lais- 
ser leur forme de mysticisme, il est clair que, si elle 
est dans le vrai , c'est k la condition de la foi , c'est- 
à-dire d'une opération qui n'est pas une connais- 
sance. 
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ÉCOLÇ ÉCLECTIQUE. 5 

Qr , il ne pouvait manquer d'arriver que ^ frappés 
des restrictions apportées par les sensualistes h. la 
pure observation, et de Ja nullité oy la laissaient les 
écrivains théologiens, cjles hommes assez heureux 
pQiir nVpir précisément ni les préjugés des uns, 
jx\ r^veuglement des autres, cherchassent , au moyen 
d'un ejrçpirisme impartial et raisonné , à élargir le 
système des premiers, à pénétrer les dogmes des 
secqnds, et en démêler la réalité, Ces hommes sont 
venus qon^me ils devaient venir, ils ont fait ce qu'ils 
avaient à ^aire, et, sans avoir pour cela plus de 
mérite que ceux dont ils devenaient les critiques et 
les réformateurs , ils ont profité de leur position et 
des avantages qu'elle leur donnait. Avec des faits 
mieux observés, des faits négligés remis en lumière, 
une disposition refléchie k tout constater et à tout 
voir, ils ont pu, possesseurs d'une plus grande part 
de vérité, reconnaître ce qu'il y en avait dans les 
doctrines qu'ils jugeaient; ils ont pu montrer ce 
qu'il y avait à compléter, à modifier ou à expliquer 
dans ces doctrines pour les rendre plus raisonna- 
bles. Ayant sous le* yeu* un tableau des choses 
plus étendu et plijis réel, ils ont eu la facilité d'indi- 
quer dans d'autres images , Jà ce qu'il y ^vait de 
trop resserré, ici ce qui s'pfl&rait de trop obscur, 
de trop peu rationnel ; et aipsi Us ne se sont pas 
amusés, comme quelquefois on se l'imagine, à pren- 
dre çà et là des traits épgtrs , pour en composer une 
idée où tout se mêle et se confond, où le contraire 
s'accole au contraire, sans raison ni liaison, véritable 
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6 école éclectique; 

mosaïque à coup de clés, qui ne serait que du dés- * 
ordre. Mais ils ont fait leur théorie à l'aide d'une 
large observation, et leur théorie une fois faite, ils 
s'en sont servis pour marquer, dans les systèmes 
existans, ce qu'ils en approuvaient ou ce qu'ils en 
rejetaient; ils y ont cueilli avec discrétion, en la 
séparant de l'erreur, la vérité qu'ils y trouvaient, 
et voilà comme ils ont été éclectiques. 

\J éclectisme , en effet , qui n'est pas le syncré- 
tisme, consiste dans l'observation bien entendue, 
et dans le jugement que cette observation permet 
de porter sur les opinions d'autrui. 

C'est la philosophie du sens commun, appliquée 
à la critique des systèmes. 

Comme toute philosophie , celle-ci peut , selon les 
«temps , selon les lieux , selon les esprits qui la cul- 
tivent, paraître plus ou moins développée, plus ou 
moins forte et brillante. C'est ainsi que chez un cer- 
tain nombre des écrivains dont l'examen va sui- 
vre, elle ne se montre qu'implicite, et plus sentie 
que comprise ; tandis que chez d'antres , au con- 
traire, elle est saillante et déclarée. Mais, malgré 
ces différences , «Ile n'en est pas moins en chacun 
d'eux, et tous sont réellement éclectiques , dans le 
sens que nous venons d'indiquer. Seulement , il y 
en a qui le sont sans le savoir ni le professer. 
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F. BÉRÀRD, 

Né en 1793, mort en 1818. 



La conséquence nécessaire du règne du sensua- 
lisme en France , pendant les premières années du 
19 e siècle , devait certainement être de rendre la 
science physiologique encore plus matérialiste qu'elle 
ne l'eût été d'elle-même et d'après ses propres pré- 
jugés ; comme le résultat inévitable du spiritualisme 
régénéré devait être de la ramener à une manière 
de voir plus psychologique. En effet , tant que 
les philosophes n'ont reconnu dans l'intelligence 
d'autre faculté que la sensation , il était difficile aux 
médecins , déjà trop portés par leurs études à tout 
réduire à l'organisme , de ne pas expliquer par les 
organes la vie et toutes les fonctions qui dépendent 
de la vie. Mais quand la philosophie, tout en admet- 
tant la sensation , a tenu compte de la conscience, et 
que par la conscience elle a saisi l'ame et l'a expliquée 
sans mysticisme, la médecine, de sob côté, a dû mo- 
difier son système ; et quoique peu d'écrivains seu- 
lement , de ceux qui lui appartiennent, aient été les 
interprètes de cette réforme physiologique , ils ont 
cependant eu dans la science assez de poids et d'au- 
torité pour qu'il convienne de constater ce change- 
ment de direction , et de dire quelque chose de 
deux auteurs chez lesquels il nous a paru le plus 
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8 ÉCOLE ÉCLECTIQUE. 

marqité : nous voulons parler de MM. Bérard et 
Virey (i). Commençons parle premier. 

Rien de plus aise à reconnaître dans son idée sur 
la vie que l'influence qu'y a exercée la science psy- 
chologique. Matérialiste comme tout le monde , 
tant qu'il ne regarde que les faits, il cesse de l'être 
aussitôt qu'il recherche les principes. Il juge parles 
seins de tout ce qui est sensible ; mais pour ce qui 
ne l'est pas et doit se conclure, il le conçoit d'après 
la conscience :. il observe en médecin et raisonne en 
psychologue. 

Des molécules et un arrangement déterminé de 
ces molécules v des organes et des fonctions, mi c$rps 
vivant , en un mot , avec ses divers attributs, voilà ce 
qu'il admet ,en commun avec tous les physiologistes ; 
mais ensuite les choses changent. Ce corps qui vit, 
comment vit-il? d'où lui viennent l'excitation, l'ac- 
tion et le mouvement? de la force , il le faut bien, 
puisque sans cela rien ne se ferait ; mais la force elle- 
même , qu'est-elle., et quelle notion s'en former? 
Ceux qui pensent que nous n'avons qu'une manière 
de connaître, la sensation, q\i'un objet à connaître , 
Y étendue, ne distinguent pas réellement la force de 
la molécule , djont ils la supposent une qualité : il 

(i) Nous sommes loin de vouloir borner à ces noms la liste 
des physiologistes spiritualistes ; si nous avions une plus grande 
érudition médicale, nous en pourrions citer un plus grand nom- 
bre, nous citerions les docteurs Georget, Miquel, Bertrand, etc. ; 
mais nous avons voulu présenter deux exemples,; et non pffftr 
une énumérajyon. 
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F. BÉIURD. 9 

n'y a pas deux choses a leurs yeux , la molécule et 
la force ; il n'y en a qu'une , la molécule , avec la 
force pour attribut ; en sorte que , quand l'ordre 
l'appelle avec ses pareilles à composer un corps, 
elles n'ont toutes besoin que d'elles-mêmes pour 
produire ce résultat ; point d'auxiliaires qui les se-» 
condent , rien d'emprunté' ni d'étranger : elles ont 
tout ce qu'il leur faut, ,et se suffisant parfaitement. 
Cette opinion est toute contraire à celle que professe 
M. Jîérard, Selon lui , outre la sensation , 41 y * 
dans l'homme le sentiment , le sçjqs intime , aussi 
réel qu'aucun autre et d'un objet aussi certain. Si 
donc on l'interroge avec attention, et qu'on recueille 
fidèlement l'espèce de vérité dont il donne témoin 
gnage, on reconnaît qu'il atteste l'existence d'un 
principe qui, sanjs avoir rien de corporel , sans fav$ 
sensible d'aucune façon , est cependant, et se mopAro 
atçtif, vivant, animé, source de mouvement et $im-. 
pulsion , force substantielle et efficace. C'est une 
force i et il l'est sans être rpatière ; il 1'çst en hji.-* 
méqie,par sa nature et indépendamment de ses rjap» 
ports avec la masse organique : ce u'ept en çflfct rçi 
comme molécule , ni comme assemblage dp molécu- 
les ,, qu'il se révèle à l'observation ; ce n'est $ops py* * 
çun des attributs qui appartiennent am mplécufôs. * 
Ce qu'on y voit aumilieu des aspects divers qji'il pré* 
sente, c'est une activité, une et identique , avec un? 
infinie facilité à se livrer, libreou non, à toute sprjtç 
de développement ; ce spnt des passions , des pen- 
sées et des volontés , qui , toutes phénomènes du 
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10 ÉCOLE ÉCLECTIQUE. 

même sujet, ne mettent en relief, lorsqu'elles se 
produisent , qu'une puissance très-distincte d'un 
composé matériel. Ainsi , grâces à la conscience ,* 
une vraie force est reconnue, qui peut dès lors ser- 
vir à concevoir toutes les autres. En effet, puisque 
l'ame est telle par sa nature qu'elle a l'action sans 
être matière , il est clair, par là même, que Faction 
n'est pas nécessairement une dépendance de la ma- 
tière; d'autant d'ailleurs que rien ne prouve quç 
le corps ait en lui une énergie propre et essen- 
tielle ; et comme l'ame est la première ou pour 
mieux dire la seule force connue directement, que 
les autres ne le sont qu'indirectement et par induc- 
tion, il faut bien par analogie que les forces à con- 
naître se déterminent d'après celle dont on a d'a- 
bord l'idée; il faut que toutes soient comme des 
âmes , ou au moins comme des principes actifs et 
vivans qui s'allient a la matière et en régissent les 
molécules. Ainsi, aperçoit-on dans l'animal le signe 
physique de quelque cause qui agit en lui et le mo- 
difie , par exemple , la digestion , la nutrition, etc., 
on doit conclure de ce phénomène la même chose 
que de celui qui annonce par sa présence la pensée 
ou la volonté. Si le second vient d'une force, il n'y 
a pas de raison pour dire que le premier n'en vienne 
aussi. Si celui-ci est un effet de la vie morale, l'au- 
tre est un effet de la vie physique : des deux côtés , 
il y a la vie, la force ; seulement ici elle est purement 
digestive, nutritive, tandis que là elle est intelli- 
gente et capable de volonté. Il y a donc dans l'or- 
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F. BÉRABD. II 

ganisme , outre les molécules qui le composent, des 
principes particuliers qui, actifs par eux-mêmes, 
portent sur les molécules qu'ils atteignent la puis- 
sance dont ils sont doués, les saisissent, les rallient, 
les combinent , en forment des appareils à fonctions 
spéciales , et , en cet état , les excitent , les entretien- 
nent , les réparent , jusqu'au moment où survient la 
mort. Ge sont ces principes qui ontla vie, et qui , par 
leur concours et leur harmonie la répandent et la 
distribuent dans toutes les parties de l'organisme ; ce 
sont eux qui , avec l'ame, jettent dans l'inertie de cette 
masse le mouvement et l'action , et en font ainsi un 
dynamisme, où vient se jouer sous mille formes la 
force, tantôt intelligente, tantôt vitale et animale, 
le tout. avec bon ordre et d'après des lois détermi- 
nées. En sorte que les organes, dans ce système , 
loin d'être les causes efficientes ou les agens pro- 
ducteurs de nos diverses facultés , n'en sont que les 
instrumens extérieurs et le mécanisme acciden- 
tel , elles leur préexistent en quelque sorte,. elles 
les trouvent à leur usage et s'en servent pour agir^ 
mais il serait possible qu'elles agissent autrement 
et dans d'autres conditions; il ne faudrait pour cela 
qu'un changement de rapports et de mode d'exis- 
tence. Ce n'est ni le cerveau qui pense , ni l'estomac 
qui digère : c'est la force intelligente qui pense dans 
le cerveau, et la force digestive qui digère dans l'es- 
tomac. L'estomac et le cerveau ne sont que des lieux 
arrangés pour qu'elles y jouent leur rôle , ce sont les 
théâtres où elles se déploient avec lés fonctions qui 
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le*r sont prppres. Jl y a qyLelque chose de cette doc- 
trine dans celle de Staçl et dans celle cje Barthez ., 
c'estrà-^ire qu'elle tient de Y animisme et du vita- 
lisrpe; cependant elle n'est entièrement ni animiste, 
mvitqliste. Elle recpnufdt dans .l'organisme un autre 
élépient que la molçcqle; mais que cet élément soit 
ÏWW ou qi^jl ?oijt \ç principe vital, k i'exclusion 
de toute autre ctyp^ç, c'est ce qu'elle ne croit ni 
nadjnet plus. Elle çpflçcat, au contraire, plusieurs 
forces, deux au mpips, dorçt l'une jsçpt qp veut., et 
l'autre se Ijorne à vivr£. Starf et Jïprthez explique^ 
tout par \ine seulç et rpeipp cause; mais JLeur unité 
défectueuse #e pçwt rçudrç compte de tous les faits ; 
car ces ffiits sont divers , et se distinguent pu moins 
squ£ un rapport essentiel; c'est que les uns paraisr 
seipt produits avec conscience et liberté, et les autres 
par pur instinct, sans idée ni volonté. M. JBçrard 
reconnaît cette distinction; yqilà pourquoi jl p'çst 
ni purement yitaliste, ni purement animiste. 

^Tel est, en résumé, le systejne de physiologie 
que Ton trouve développé dans le livre qu'il a pu- 
blié (i),. Pour en apprécier la valeur, il faut saisir 
exactement le point capital sur lequel il porte. La 
force estrelle pu ppn une propriété de la matière? 
voilà toute la question. Selon que cette question 
sera résolue dans un sens pu d^ns l'autre, lesy^tèmç 
dont il ç'agit aura tort ou raison. Il $era faux s'il 

(i) Doctrine fes rapports du physique et fa moral, polir servir 
4e foji^iiieijt àj^ pfeysfolpgie irçtellçcUjslle pt k h métapfcy r 
sique. Paris j x8?3 y i vol. in-8°. 
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eét prouve tfue fc forfce vitefct de la matière ; 11 iera 
vtfai d'il eh est autrèïhent : c'est dont là 6e ^ju'il 
fout bftéri voii*. Or, s1l suffit , pour de décider, de 
ééftaiûter la conscience , c'ëst-à-dire la fatuité pût 
teqtfeNe Seule Famé a d'abord l'iHéè de l'activité , 
k répoftsé est âi$éë : la forcé n'est pas physique. Eh 
effet, telle qu'elle se voit dans le mai, elle est simple 
éf identique; elle n'est ni figurée, ni colorée, ni 
stènoré ^ elle rt'est perceptible par aucun organe et 
àfc se *évèlé qu'au âénà intime ^ et par toutes ces 
raisons elle doit être considérée comme autre que là 
matière. Si donc on consulte la conscience, et il le 
faut bien , ptiisque c'fcst par elfe et sur ses données 
qtié rtéûé connaissons et notre force et toutes les for- 
cé* i, il n'y a pas de doute qu'il n'y ait une différence 
essentielle entre l'être actif et l'être inert, entre la vie 
et la molécule. Ainsi l'auteur ne s'est pas trompé en 
appuyant sa théorie sur ce principe philosophique. 
Réellement la force doit se distinguer rfe la matière. 
Il convient cependant de remarquer que , daiis une 
hypothèse dont nous parlerons , et qui a ses parti- 
sans (voir M. Maine de Biran), on conteste cette 
distinction , et Voti pense qu'il n'y a pas deux cho- 
ses , maïs une seule. Cela tient a ce que l'on suppose 
qu'il n'y a au monde que de la vie, du motiveftieht , 
des puissances qui , selon l'espèce et le degré d'acti- 
vité dont elles sont douées , constituent de simples 
forces , de simples principes résistans et adhérens , 
ou bien des agens jrius élevés , des âmes et des es- 
prits. Mai* alors , à vrai dire , ce n'est pas la ma- 
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tière qui a la force , c'est la force qui. a la matière, 
ou du moins les propriétés qu'on attribue à là ma- 
tière; et le système qui sort de la , loin de faire ob- 
jection à l'existence propre de l'activité , la soutient 
au contraire ; si Ton veut même, l'exagère ; loin de 
la nier, il en fait la seule et unique existence qu'on 
doive reconnaître. 

On peut donc admettre, avec M, Bérard, que 
l'organisation se formé, se soutient, se développe et 
se conserve par l'assistance de causes qui ne sont 
pas matérielles. 

Voyons maintenant sa psychologie : elle est spi- 
ritualiste, on le conçoit sans peine, d'après tout ce 
qui a été dit. En effet , guidée par l'observation , 
qui, comparant les faits aux faits, ne trouve au- 
cune espèce d'analogie entre ceux de la matière et 
ceux de l'ame, elle s'élève naturellement à l'idée 
d'une substance qui, au lieu de l'étendue, de la figure, 
ou de la couleur, a la passion et l'intelligence. Cette 
substance est active , c'est une force : cette force a 
le sentiment de son existence; elle se discerne, par 
conséquent, de tout ce qui n'est pas elle ; elle se dit 
moi: elle est moi, et, s'il fallait le prouver, il n'y 
aurait qu'à rapporter quelque circonstance qui 
mette la chose tout-à-fait hors de doute ; comme, par 
exemple, lorsque, retirée du monde physique, se 
recueillant dans sa conscience, insensible à tout, 
excepté à elle , un moment du moins elle ne voit 
quelle et- vit dans un complet égoïsme d'intelli- 
gence ; comme aussi lorsqu'il lui arrive de recevoir 
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de points divers de l'organisme des impressions 
qui , dans leurs causes , n'ont ni unité , ni relation : 
certes, s'il n'y avait pas de moi, ces impressions ne 
deviendraient pas ce qu'elles deviennent , les mo- 
difications d'un même sujet, les sensations d'une 
même ame ; et quand on perd un organe , et que 
cependant on se souvient des impressions dont il a 
été cause, qui se souvient? est-ce l'organe qui n'est 
plus, ou le moi. permanent , qui, en perdant un de 
ses appareils , a retiré comme à part lui et retenu 
dans sa mémoire les sensations successives qu'il a 
éprouvées précédemment? 

. Mais cette force douée de conscience , qui n'est 
pas l'organisme, est cependant avec lui dans de 
continuels rapports. Quels peuvent être ces rap- 
ports? C'est un point sur lequel la philosophie, sans 
qu'il y ait de sa faute, n'a répandu jusqu'à présent 
qu'une lumière aséez douteuse, peu ou point d'ex- 
plications qui soient réellement satisfaisantes. Ce- 
pendant, s'il en est une moins défectueuse, c'est celle, 
sans aucun doute , que donne le système qui consi- 
dère l'organisme comme soumis à des forces dont 
l'activité le pénètre et l'anime de toute part. L'ame, 
en effet, est une de ces forces, elle est celle qui y 
déploie la pensée et la volonté ; la vie en est une 
autre , elle est celle qui y produit la contraction , 
la nutrition , la digestion , etc* L'ame et la vie sont 
en présence ; à tout moment elles se rencontrent , 
agissent et réagissent l'une sur l'autre; des impul- 
sions, ou , pour mieux dire, des impressions en rér 
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sultent, qui, selon le sujet qu'elles affectent, ont 
le fcaractère soit de la sensation et de l'idée , soit de 
l'excitation et de l'animation : c'est ainsi qu ? il ar- 
rive à Pâme de Faire vivre la vie même , et à la vie 
de faire penser le principe même de la pensée ; 
c'est ainsi qu'on voit l'ame se comporter, à l'égard 
de la vie, presque comme les stimulus physiques, 
comme l'air et les alimens , et concourir de cette 
manière à l'entretien et à l'exercice des fonctions 
organiques , comme on peut voir la puissance vi- 
tale soutenir et aviver le développement intellec- 
tuel : telles sont les relations qui paraissent les plus 
vraisemblables entre l'âme et le corps , entre l'es- 
prit et la matière. 

Quant a l'hypothèse qui prête a l'organisation la 
propriété de produire le moral et ses diverses fa- 
cultés , il y a d'abord à y opposer plusieurs raisons 
métaphysiques , celle-ci , par exemple : si c'est le 
cerveau qui sent , il faut que ce soit en quelque par- 
tie , car il est composé ; il faut qu'il sente en A les 
impressions de la vue, et en B celles de l'ouïe, ou 
de tel autre des cinq sens. Or, quelque rapprochés 
que soient ces deux points , ils sont distincts , ce 
sont deux points. Comment concilier cette dualité 
avec l'unité de l'être sentant qui réunit en lui avec 
la plus parfaite simplicité les impressions de toute 
espèce. 

Mais il y a des raisons tirées de l'expérience phy- 
siologique, qui suflisentpour faire douter que le cer- 
veau, qui , au jugement de la psychologie, n'est pas 
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le producteur du sentiment, en spit même la. condi- 
tion unique et nécesssaire : voici quelques résultats 
qui paraissent confirmer ce. doute: 

i° La sensibilité des membres n'est pas toujours 
dans un état correspondant à celui du cerveau ; dans 
l'hémiplégie , par exemple, quand: le cerveau est 
encore malade, et les parties supérieures et inter- 
médiaires toujours paralysées., les parties inférieu- 
res peuvent reprendre leur sensibilité progressive- 
ment de bas en haut* Les faits de ce genre,, sérieu-? 
sèment médités, font soupçonner que la théorie 
qui. rapporte au cerveau le sentiment des parties 
d'une manière absolue n'est nullement exacte ; car , 
dans cette théorie, à mesure que le cerveau se. dé- 
gage, les parties supérieures, qui sont plus rappro- 
chées, de son influence , devraient reprendre leur 
sensibilité plqs tôt et plus aisément que lea parties 
inférieures, qui sont plus éloignées. 

S'il n'y avait qu'un seul foyer d?action nerveuse, 
il devrait en être ainsi ; mais s'il y en avait plu- 
sieurs, si du moins ce foyer n'était, pas circonscrit 
dans le cerveau, s'il s'étendait à la moelle épinière 
tout entière, s'il était divisé en autant de Réparte- 
mens secondaires qu'il y a de différentes origines 
de nerfs et de portions de moelles nerveuses corres- 
pondant à cette origine ; si ces départemens urçis , 
par leur organisation, leur continuité et, lçurs ana* 
logies de fonctions et de vitalité, se prêtaient mu- 
tuellement des forces, on pourrait mieux expliquer 
le singulier phénomène dont il s'agit ; on, pourrait 
2. 2. 
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jeter ainsi le plus grand jour sur les paralysies par- 
tielles , qui sont inexplicables avec un seul centre 
circonscrit d'action nerveuse. 

2° Des classes entières d'animaux , tels que les 
zoophytes , n'ont point de cerveau , et cependant 
elles ont des sensations ; il faut donc que ce soit 
d'autres appareils que le cerveau qui servent à la 
sensibilité et aux autres fonctions de la vie : en ou- 
tre, dans les animaux des premières classes qui 
commencent à avoir du cerveau, cet organe a si peu 
d'importance sous le rapport anatomique et physio- 
logique, qu'on ne saurait le concevoir alors comme 
le siège absolu des sensations : ce n'est qu'un gan- 
glion comme un autre, souvent même moindre 
qu'un autre, et qui n'a que sa part et une part assez 
mince dans le service général auquel il concourt. 

3° On a des exemples où le tronc a pu être séparé 
du cerveau, oii la moelle épinière a été divisée com- 
plètement, et cependant on a reconnu dans ce tronc 
ou dans la partie tranchée de la moelle des signes 
de sentiment qui survivaient à la section : c'est bien 
autre chose encore quand , comme dans certaines 
espèces, les parties peuvent être disjointes et conti- 
nuer de vivre en cet état, et offrir le phénomène 
de la sensation. 

4° H arrive aussi que le cerveau est altéré en cer- 
tain cas, quelques-uns même disent détruit, sans 
que pour cela la sensation cesse de se produire , 
surtout si l'altération ou la destruction se sont faites 
peu à peu et lentement. 
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5° L'idée de faire du cerveau l'organe unique de 
la sensation est peut-être venu de ce qu'on l'a pris 
pour le centre générateur du système nerveux : or , 
c'est là une hypothèse qui perd tous les jours de sa 
probabilité auprès des meilleurs observateurs. 

Mais non-seulement le cerveau n'est pas le centre 
unique et absolu de la faculté de sentir , les nerfs 
eux-mêmes ne sont pas les seuls agens de cette fa- 
culté : ce qui le prouve , c'est que , 

i° Les nerfs présentent partout à peu près les 
mêmes apparences organiques et vitales, et que 
les sensations auxquelles ils contribuent ont la 
plus grande variété , et l'ont sans doute en rai- 
son de la diversité des tissus et des appareils 
qui modifient , par cette raison , l'uniforme action 
des nerfs ; 

2° C'est qu'il y a dans l'homme, comme dans 
beaucoup d'espèces , des parties qui sont sensibles 
sans avoir de nerfs, ou qui le sont moins que d'au- 
tres, quoique avec beaucoup de nerfs , ou qui , sans 
rien perdre ni rien gagner en fait de nerfs , perdent 
ou gagnent en sentiment : mais bien plus , des ani- 
maux manquant de nerfs n'en ont pas moins quel- 
que degré de vie. et de sentiment. 

D'après ces raisons et celles qu'on pourrait y 
joindre , il est assez clair que l'organisation , dans 
son rapport avec le moral, n'y joue pas le rôle que 
Ton suppose , et ne le joue pas comme on le sup- 
pose. 

Nous terminerons cet exposé par le résumé de 

2. . 
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l'opinion de 1'anteur, que nous empruntons tex- 
tuellement à un chapitre de son livre: 

« L'ame est une, indivisible, non matérielle. 
Unie au corps, elle ne peut se prêter à cette union 
que comme ame, et non d'après là loi qui unit le 
corps au corps. Elle ne peut pas être juxtaposée , 
interposée , intercalée aux organes ; elle y est pré- 
sente, elle y sent, leur prête et en reçoit de l'acti- 
vité. Elle est liée, dans son exercice, à certaines 
conditions physiologiques et vitales, sans lesquelles 
elle ne pourrait bien déployer ses facultés, mais 
elle ne leur doit pas ses facultés : c'est une force en 
harmonie, en synergie, avec d'autres forces, qui 
elles-mêmes ont dans l'organisme leurs fonctions. et 
leurs propriétés. » 

Nous ne reprendrons pas , pour les discuter, les 
différens points de l'analyse que nous venons d'of- 
frir à nos lecteurs: nous n'aurions qu'à adhérer à 
ceux qui sont de pure psychologie , et pour ceux 
qui appartiennent à la physiologie, nous en serions . 
mauvais juge. Nous les admettons, parce qu'ils 
nous semblent philosophiques et rationnels ; mais 
cependant, comme ils supposent la connaissance 
de faits qui ne nous sont pas familiers, nous nous 
abstenons de prononcer, nous bornant à exposer, 
afin que chacun voie et conclue selon ses lumières : 
nous ajoutons seulement que, pour notre compte , 
et jusqu'à concurrence de meilleures raisons, nous 
préférons certainement l'explication que donne 
M ! . Bérard à celle que donnent les matérialistes ; 
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dii moins s'accorde-t-elle beaucoup mieux avec 
les vérités de conscience , et satisfait-elle mieux , 
par conséquent , aux conditions de la psycho- 
logie. 

Nous avons déjà eu l'occasion , en parlant de Ca- 
banis , de dire un mot sur l'espèce d'exigence d'es- 
prit et d'aigreur philosophique dont la discussion 
de M. Bérard n'est pas toujours exempte : il y a 
dans son ouvrage plus d'une trace de ce défaut. 
Pour peu qu'une opinion ne soit pas la sienne, 
il la traite avec une rigueur qui n'annonce pas 
cette sympathie et cette facilité d'intelligence 
qu'on aime à voir aux philosophes ; il en devient 
parfois étroit et tracassier : il fait la guerre pour un 
rien , et argumente pour une nuance ; il semble 
qu'il lui faille a tout prix se mettre à part et se dis- 
tinguer ; c'est une prétention excessive à être seul 
de son avis , qui peut même , en certains cas , nuire 
à l'étendue de ses idées. 

Quant aux doctrines qui ne sont pas seulement 
en différence , mais en contradiction avec les sien- 
nes , il ne leur fait aucun quartier ; il ne leur ac- 
corde ni paix ni trêve ; et comme il les voit dans 
des personnes et avec des noms qui les soutiennent, 
hostile au crédit qu'elles en reçoivent , sa critique , 
parfois trop rude , n'est pas toujours assez purement 
littéraire ; elle ne disserte pas seulement, elle con- 
damne et flétrit ; elle se laisse aller à des mouve- 
mens qui ressemblent plus à de la colère qu a une 
justice impartiale. S'il eût montré plus de mesure , 
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son livre, mieux accueilli, eût été plus utile , et lui- 
même mieux compris par les personnes dont il eût 
pu , en la combattant mieux , ménager l'opinion , 
n'eût pas à son tour été exposé a de mauvais et faux 
jugemens. 
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M. VIREY. 



M. Virey est du nombre des physiologistes 
quj , comme M. Bérard, faisant revivre, en la mo- 
difiant la doctrine de Montpellier, sur la vie > la 
puissance vitale > ou le principe vital , s'est mis de 
nos jours en opposition avec l'école de Cabanis. 
C'est un acte qui l'honore ; non que , selon nous , il 
y ait plus de mérite à être spiritualiste que ma- 
térialiste : ce n'est pas la couleur d'une opinion, ce 
n'est pas ipéme sa vérité, qui en fait la valeur 
morale , c'est la manière dont elle se forme , la 
bonne foi qu'elle atteste , l'examen qu'elle suppose ; 
ce sont les circonstances particulières dans les- 
quelles elle se produit : mais être spiritualiste avec 
le petit nombre , et , quand presque tous les siens , 
presque tous ceux dont on partage les études et les 
travaux, sont pour la doctrine contraire, l'être avec 
conscience et indépendance , après des recherches 
sérieuses et dévouées , c'est un titre à l'estime , 
comme tout ce qui annonce de la force et de la 
franchise : telle nous semble la position de M. Vi- 
rey. Au lieu de prendre comme un croyant la re- 
ligion du matérialisme , que la philosophie médi- 
cale avait presque unanimement adoptée au com- 
mencement du siècle, et jusqu'à ces derniers temps, 
il l'a discutée et jugée ; une critique impartiale jointe 
à l'observation attentive de certains faits trop négli- 
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gés , l'a conduit à un spiritualisme qui peut bien 
n'être pas exact et Vrai de tout point, mais qui cer- 
tainement a sa base, et, sous son point de vue psy- 
chologique , est beaucoup plus satisfaisant que le 
système contraire ; il Ta développé avec im grand 
talent d'exposition et un appareil remarquable 
d'érudition et de connaissances positivés , dans un 
ouvrage intitulé : De la puissance vitale (i). Nous 
allons essayer d'en 'résumer les principales idées ; 
biais coniiiiéhçons d'abord jiar quelques réflexions 
qui ihèhtrèht l'état précis Bêla question. 

On jteutVameiier à'deux bpiHions prihcipales (2) 
les idées que l'on a etoes sur la Force qtiisë déploie 
dansTbnivcrs : la première la Conçoit comme une 
propriété bu ûh effet de la matière ; f la seconde 
comme tin priiicijie à part, qui s'associe sans ke 
confondre 'avec lés éléinens matériels ; celle-ci en- 
visage la hâtb^e cérame un assemblage de corps 
qui' tirent d'éiix-mèmés 'le mouvement et la vie; 
èelle-ïa cimme'îih vaète coirps dbiit toutes les par- 
ties sôiit'ftniës , Vivifiées et mises en action par ufae 
pùissahcc Jiribiittv'e et une, Hont la source est en 
Dieu. 

Â ces { deux bjpiriïoiïs èe ^râttaéhént deux doc- 
trines pbysïolb^iîtjué^bji^dè^es :Tuhë qui -voit dans 

(1) De la puissance vitale y 1 vol. în-8°, i8a3. 

(a) Il y aune troisième opinion, celle qui sera exposée au 
chapitre de 4ï. ifafine fteftiràn ; "mais ïrVèsd pas' nécessaire tl'en 
tenir cémpte Ici. 
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l'homme ttn composé de molécules , dont la : cdm- 
bmaison organique engendre toutes les fonctions 
vitales ; Pautre une force simple^ qui pénètre , 
anime, dispose l'organisme , et y produit tous les 
phénomènes de la vie, 

La collectïoti dès corps et les forces qui en' résul- 
tent, la combinaison des organes et les fonctions 
xpii eh dérivent, ou bien une force générale se ré- 
pandant dans tous les corps , laTie excitant tous les 
organes, voilà le "fond des idées en métaphysique 
et enlpHysiologie. 

Ainsi?, d'urieplart, Pon explique la force par h 
matière, la vie par l'organisme; de TahÉre , le tonou- 
vement de la matière par la force , le jeu de Purga- 
msrtiepar la vie. 

Or, si nous sUppbsôns que ces dehx systèmes 
remplissent également bien la première condition 
de leur existence scientifique , r c'est-à-dire qu'ils ad- 
mettent , sans les altérer ni les fausser , les faits re- 
connus par l'expérience , et si nous n'avons plus à 
les jiiger que sur les explications qu'ils proposent , 
nous remarquons dans Tuh deux grandes difficultés 
dont l'autre 1 nous paraît exempt. En effet ,i poûvbn^* 
nous croire-, en premier lieu , que les forces 1 soient 
les attributs essentiels de la matière ,• quand celle 
de toutes que nous connaissons le mieux , et d'après 
laquelle nous connaissons par analogie toutes les 
autres, quand notre force personnelle se montre a 
noitë si visiblement distincte du corps, daris mille 
occasions où, se dirigeant librement, elle s'éfforde 
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de lui donner tel ou tel mouvement, et se trouve 
assez puissante ou trop faible pour réaliser cette 
volonté ? Puis-je être l'effet de ces appareils , contre 
lesquels je lutte quelquefois avec tant de force et 
d'adresse, que je finis par les dominer, ou qui 
m'opposent malgré tout une invincible résistance ? 
Si j'en suis l'effet nécessaire , par quelle vertij sin- 
gulière m'arrive-t-il de me constituer cause à leur 
égard ,* et de détourner contre eux une puissance qui 
est la leur? N'est-il pas évident, en second lieu, 
que le matérialisme ne rend compte ni de l'unité 
d'action dans l'univers, puisqu'il fait de l'univers 
une totalité de corps qui se meuvent tous indépen- 
damment d'un principe supérieur et central , ni de 
l'unité de la vie de l'animal , puisqu'il en fait un 
ensemble de fonctions résultant d'un ensemble 
d'organes que n'anime pas une force commune ? Au 
contraire , le spiritualisme satisfait également bien 
la raison sous ce double rapport. 

Aussi voit-on beaucoup d'esprits se détacher de 
Phypothèse matérialiste , à laquelle les avait sé- 
duits le génie de Cabanis et de Bichat, et revenir aune 
doctrine plus exacte , qui la réforme et la complète. 

Le livre de M. Virey hâtera certainement ce re- 
tour à des idées meilleures ; c'est du moins l'espé- 
rance que nous avons conçue en l'examinant avec 
soin , et que fera peut-être partager k nos lecteurs 
l'analyse que nous allons en présenter. 

L'auteur traite de la puissance vitale considérée 
dans la nature et dans l'homme. 
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Dans la nature , la puissance vitale est cette acti- 
vité qu'un être éternel et immuable tire de son 
sein ," produit dans le temps et l'espace , revêt d'une 
infinie variété de formes, et, sans jamais l'épuiser 
ni l'affaiblir , fait passer de phénomènes en phéno- 
mènes ,' et emploie incessamment à l'œuvre de la 
génération ,' de la conservation et de la transforma* 
tidn. Au mouvement qu'elle met dans l'univers 
naissent des milliers de créatures qui, toutes, 
vivent leurs jours, et puis meurent, c'est-à-dire 
passent à une vie nouvelle , qu'elles gardent un 
temps , pour la dépouiller ensuite , et parcourir 
tout le cercle de vie que Dieu leur a tracé: ainsi 
toute la nature est vivante, toujours vivante; la 
mort n'y apparaît que comme mi acte qui continue 
l'existence en la déplaçant; et la ravive en la jetant 
dans des formes nouvelles : seulement tout ne vit 
pas au même degré et de la même manière. Dans 
le minéral, la vie, se composant de fbrces*isolées 
qui rapprochent , sans les unir, les molécules qu'elles 
animent , est moins avancée que dans le végétal : 
ici, plus près de l'unité, sans être encore une, elle 
se concentre en quelques points , ébauche l'orga- 
nisme , mais ne l'achève pas. Dans l'animal et dans 
l'homme, elle a sa plus grande perfection , parce 
qu'elle s'y trouve indivisible , simple , unicen traie , 
et qu'elle y jouit ainsi, au plus haut point, de l'unité. 

La puissance vitale , répandue dans la nature , ne 
se borne pas à vivifier chaque être en particulier , 
mais elle établit entre eux les plus intimes et les 
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phxs ttmstans 1 rapports ; «lie les meut, pour ainsi 
dire , dans une sphère immense, où les unissent, 
♦de toiites parts, de manifestes harmorlies ou de mys- 
térieuses correspondances. Un'eh est pas un qui aille 
solitaire et abandonné , et qui «ne trouve à tous les 
i points de son existence ^innombrable^ liens qui 
fattaéhenf et le retiennent à l'ordre général. 11 n'en^ 
est aucuns qui tin joufc ou l'autre échappent au tout 
qui lés renferme, pour se mettre en dehors et vivre 
à part; ^et quelle que soit 'la rapidité dés révolu- 
tioris qui les 1 entraînent ,' ils restent toujours dans 
le système • auquel 'ik appartiennent ; de là les îrt- 
'nombrahlès influencés qu'ils ne cess'ent d'exercer 
r les •tins sur les autres; de là cette 'combinaison 
actions ordonnées dans une fin ; commune ;' de là 
1 cette vie universelle doht la vie de chaque être 
'n'est qu'une dépendance et un développement par- 
ticulier: c'est pourquoi l'homme h'est pas seule- 
ment un individu , mais un membre de ce Vaste 
'organisme dont l'uÀivèrs est plein ; c'est pourquoi 
le médecin ne 1 doit pas seulement l'étudier en lui- 
? même, 1 mais dans Ses rapports avec les différens rè- 
gnes f de la nature , avec Feati , l'air , les climat» , 
les^âiséns, en un mot>,'avec tous les phénomènes 
au sein desquels il est placé : c ? est pourquoi , lors- 
qu'il veut lui conserver du lui rendre la santé , il 
iJèit le traiter' comme une partie de la nattfre , on 
t pourrait dirte comme une fonction de ce vaste corps, 
daris lètjael , 'ainsi que dans le notre , tous les mou- 
^emeHS'SOlrt'syntpatWiques. 
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Mais comment lu. puissance vitale agiu elle suc- 
cessivement sur tous les germes, que le principe 
des choses a déposés dans l'univers?* sous quelle, 
forme paraît-elle. lorsqu'elle. produit V animation, 
cette espèce de- création nouvelle, qui, vient conti-. 
nuer et. finir une primitive création? n'est-ce pas. 
sous celle du feu?, le. feu n'est-ilpas l'excitait né- 
cessaire de tout corps animé? où voit-on la vie 
sans la chaleur? la vie n'est qu'une chaleur in- 
fuse, un calidum innatum, espèce de foyer ardent 
qui, rayonnant dans une sphère plus ou moins 
étendue, met en fusion et organise les molécules 
qu'il- absorbe, ou du moins les juxtapporte et les 
joint par cohésion. 

De la l'expression du poète : 

Ignés est oltis vigor et celestis origp 
Seminibus. 

Quoi qu'il en soit, la vie n'a pas plus tôt pénétre' 
dans unç créature : , qu'aussitôt elle devient expan- 
sive, attractive ; qu'elle s'élance aiirdtfhors, y saisit* 
les élément qui lui conviennent, les attire danf snn 
sein, et les convertit en sa propre substance: q'est; 
une force qui fait gravirer vers; elle, coquRC -vei;s. 
un centre, toutes les parties qu'elle peut s'assimiler : 
c'est une force centralisante. Dans tous les çtres or- 
ganisés réside une force pareille; le minerai lui- 
mème a, la sienne, faible et latente, il est vrai, mais 
néanmoins active et efficace^ 
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Or., s'il arrivait dans certains êtres que cette force 
se développât sans obstacle et sans mesure, elle 
aurait bientôt envahi toutes les existences indivi- 
duelles qui ne pourraient lui résister : bientôt toute 
la nature ne présenterait plus que le spectacle des 
forts détruisant les faibles, se détruisant entre eux, 
tant qu'enfin un seul survivrait , vaste abime où 
tout viendrait s'engloutir sans retour. Ainsi dispa- 
raîtrait de la face du monde cette variété si harmo- 
nieuse et si belle , qui témoigne si clairement d'une 
providence conservatrice et sage ; mais partout la 
réaction égale l'action, la résistance se proportionne 
à l'attaque , et cette lutte continuelle d'efforts et de 
contre-efforts n'est qu'un jeu de puissances qui se 
balancent avec harmonie. En sorte qu'il règne entre 
tous les principes vivans un perpétuel antagonis- 
me , qui , les opposant heureusement les uns aux 
autres, maintient entre eux ce parfait équilibre 
auquel les mondes doivent leur conservation et leur 
durée. 

Telle est la doctrine de M. Virey sur l'action de 
la puissance vitale dans la nature : prise dans sa gé- 
néralité , elle satisfait l'esprit ; on comprend bien 
les idées principales qu'elle présente : celle d'une 
force qui, émanant du sein de Dieu, anime tous les 
êtres , celle des rapports qu'elle établit entre tous 
ces êtres, celle enfin d'une forme particulière qu'elle 
revêt pour leur distribuer le mouvement et la vie ; 
et si, dans les développemens qu'il donne à ces 
idées , l'auteur inspire quelquefois moins de con- 
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viction, c'est qu'en ces matières la foi est difficile , 
et demeure toujours un peu inquiète. 

En passant à la partie de son ouvrage qu'il a spé- 
cialement consacrée à l'examen de la vie dans l'ani- 
mal et dans l'homme, M. Virey expose, discute et 
combat l'opinion de ceux qui la considèrent comme 
la propriété ou l'effet de l'organisme. 

Selon eux, la vie c'est la sensibilité et la contrac- 
tilité ; la sensibilité et la contractilité sont les pro- 
priétés, l'une de la pulpe nerveuse , l'autre des tis- 
sus musculaires : le nerf et la fibre , voilà donc les 
deux principes de la vie. 

Mais il faut remarquer que ces organes ne sont 
pas essentiellement sensitifs et contractiles comme 
ils sont essentiellement pesans , impénétrables et 
figurés, etc. , etc. : la vie n'est donc pas en eux une 
qualité permanente et propre ; ils ne la possèdent 
que comme un accident, une espèce de don adven- 
tice qui leur échoit, leur reste ou leur échappe , au 
gré des circonstances qui ne dépendent pas d'eux ; 
et , s'il en est ainsi , est-elle autre chose que la pro- 
duction d'une force qui , d'elle-même active et ani- 
mée , s'unit et se communique aux organes, y vient 
vivre , sentir et se mouvoir ; et les phénomènes de 
la vitalité sont-ils autre chose que les actes par les- 
quels sa présence dans l'animal s'annonce et s'ex- 
prime? Que voir dans les nerfs et dans les muscles , 
sinon des appareils qu'elle pénètre, qu'elle empreint 
de son esprit, qu'elle vivifie de telle sorte qu'ils 
semblent la vie elle-même, quoiqu'ils n'en soient 
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cependant que le& auxiliaire» et les allies., auxiliai- 
res et alliés d'un rqoment , dont elle se sépare et; 
qu'elle délaisse aussitôt qu'affaiblis par. le temps et 
la douleur, ils ne peuvent plus lui demeurer unis 
pas aucun lien? 

Qu'on ne s'étonne donc pas si , une fois répandue 
dans le corps, la vie, qui se l'est intimement ap- 
proprié , qui l'a fait sien, qui se l'est, pour ainsi 
dire, assimilé , semble lui être identique et même 
en résulter et en dépendre. Tant qu'elle y reste et 
qu'elle continue à en rendre les différentes parties 
sensitives , contractiles , vivantes , on peut aisé- 
ment se tromper et croire qu'elle lui a été donnée 
comme une propriété essentielle et permanente : 
mais quand on la voit s'en retirer peu à peu, et en- 
fin v le quittant pour toujours, lui ôtçr toutes les. 
qualités qu'elle lui avait prêtées dans l'origne, on 
revient à une autre pensée, et l'on distingue clai- 
rement la force qui est venue un moment animer 
et développer le germe organique, de ce germe 
organique qui, après avoir reçu et conservé la vie 
pendant un temps, s'en trouve enfin dépouillé. 

Si l'on ajoutait à ces explications, sur lesquelles 
M. Virey n'a peut-être pas assez insisté, quelques 
considérations empruntées à la psychologie hu- 
maine; si l'on montrait que, dans l'homme, lp 
moi f essentiellement actif et un , ne. saurait, à ce 
double titre, être la propriété ou l'effet d'un assem? 
blage de molécules qui peut souffrir et transmettre 
l'action sans jamais la, produire, et qui, pût-il la 
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produire, ne \^\ donnerait pas l'unité q u '*l n'a pas ; 
que ce moi, agissant dans l'organisme , y sentant 
des forces étrangères , qui souvent lui en disputent 
la possession et l'usage, n'est ni cet organisme qui 
ne lui appartient qu^en partie, ni ces forces qui 
se constituent non-mol en sa présence; enfin, si l'on 
observait dans tous ses actes cette arae simple , 
personnelle, sensible, intelligente et libre, on por- 
terait de nouvelles lumières sur une question* qu'il 
est important d'eclaircir, on compléterait en ce 
point la pensée de l'auteur, auquel on pourrait faire 
le reproche de n'avoir pas assez développé ses vues 
psychologiques. 

Cependant son opinion n'est point douteuse, yoi- 
lée, retenue et timide; elle s'annonce au contraire 
d'un ton ferme et décidé. « Autre chose est l'orga- 
nisme, dit-il quelque part, autre chose est la force 
excitatrice qui le met en mouvement. » Et dans un 
autre endroit : « Plusieurs physiologistes modernes 
ont cru pouvoir mettre la vie en pièces, c'est-à- 
dire la partager en diverses proportions entre nos 
differens systèmes ou appareils organiques : tant 
au système nerveux , tant à l'appareil musculaire ^ 
tant povir le tissu lamineux ou cellulaire; et ainsi 
le premier aura la sensibilité, le second la motilité 
ou faculté contractile , le troisième la propriété to- 
nique. Avec cette belle distribution ils croient pou- 
voir faire jouer parfaitement les rouages de leur 
horloge, sans s'inquiéter s'il ne faut pas une mai- 
tresse roue , un ressort principal , intelligent , indé- 
2- ' 3 
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pendant de ces facultés momentanément inhérentes 
à certains tissus ou appareils : tel est le physiolo- 
giste actuel. 

Jnfelix operis summa, quia ponere totum 
jj Nesciet 

Car, je vous prie, comment s'y prendront la toni- 
cité, l'irritabilité, la sensibilité, pour déterminer 
ce chîen malade a mâcher précisément du gramen 
afin de se faire vomir. » Et plus loin : « Si notre 
moral était produit par le jeu du physique , ainsi 
que l'établit Cabanis , on pourrait concevoir com- 
ment l'influence des tempéramens , des sexes , des 
âges, etc., agit sur nos qualités et nos dispositions; 
mais il serait impossible d'expliquer comment le 
moral, dans les passions, dans les divers états de 
méditation et de pensée , réagit si violemment sur 
lephysique r sans admettre une force vitale distincte 
du corps. En effet, s'il n'y a que matière ou corps 
dans l'homme , l'esprit ne peut être qu'un esclave 
soumis et sans force. Cette question , que j'ai pro- 
posée à Cabanis lui-même, n'a pas été résolue, et- 
l'on sait que ce savant revint sur une partie de ses 
premiers principes dans ses dernières réflexions , 
qui sont restées inédites (i). » 

Après avoir établi la force vitale comme principe 
animateur } il montre qu'elle est essentiellement in- 

(i) Il est probable que ce sont ces réflexions qui ont été 
publiées dans la Lettre de Cabanis que nous avons citée. 
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telligente , même dans ceux des animaux chez les- 
quels la nature lui a le moins facilité le dévelop- 
pement intellectuel. Il en est , en effet , qui sont pri- 
vés de cerveau} de tète, de système nerveux visible , 
les polypes et les radiaires , par exemple ; et cepen- 
dant elle y parait encore comme un guide éclairé , 
qui les dirige quand ils cherchent, choisissent, sai- 
sissent leur nourriture, se placent à la lumière, se re- 
tirent, se contractent en recevant une blessure, etc. 
On a moins de peine à lui reconnaître ce caractère 
dans ceux dont le système nerveux, plus parfait, lui 
permet d'accomplir des opérations plus complètes, 
plus étendues , plus [délicates , témoins les abeilles 
et les fourmis, dont l'industrie merveilleuse annonce 
une] pensée qui , quelque instinctive qu'elle soit, 
n'en est pas moins un dessein plein de prévoyance 
et de sagesse. Enfin dans les espèces les plus relevées, 
dans l'homme surtout, elle se révèle par des traits 
de lumière qui frappent les yeux les moins clair- 
voyans. Elle est donc intelligente dans les animaux , 
et Test plus ou moins dans chacun d'eux , en raison 
de l'état plus ou moins parfait de leur système ner- 
veux. Ce rapport est constant ; mais quelle est la 
nature de ce rapport? Pourquoi l'ame peut- elle 
mieux penser quand elle vit dans le cerveau de 
l'homme que dans celui du chien ou dans les nerfs 
informes du zoophyte? C'est d'abord parce qu'elle 
trouve dans un tissu nerveux d'un artifice plus fin 
et d'une sensibilité plus exquise un conducteur 
d'impressions, un excitateur d'idées plus subtil , plus 

3. 
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fréquent, plus prompt, plus varié ; c'est eu second 
lieu parce qu'elle y trouve unuistrumçnt plus docile, 
qui se prête mieux et plus long-temps à la médita- 
tion, un appareil dans lequel , plus libre, elle peut 
se livrer plus aisément à tous les actes de la réflexion,. 
D'où vient que l'esprit humain est naturellement au 
premier rang des intelligences terrestres? C'e&tquc, 
dans son alliance avec un organisme en quelque sorte 
plus spirituel qu'aucun autre , il est souvent plus tôt 
et beaucoup mieux provoqué a la pensée , piug maî- 
tre de lui et plus capablç de se porter vers la vérité 
avec application et méthode ? que ces âmes moins 
favorisées , enchaînées par une loi plus dure à un 
système sensitif plus grossier, plus paresseux et pjus 
confus , dans lequel leur activité n'a jamai? qu'un 
jeu faible, arrêté , limité. 

Un autre attribut de la force vitale dans l'animal, 
c'est d'çtre jnédiçatrice. Présente et attentive à tous 
les systèmes qu'elle embrasse dans un amour com- 
mun , à peine s'est-elle sentie blessée ou troublée 
dans l'un d'eux, qu'aussitô|, lui portant un 59m p^r-, 
ticulier, elle travaille h guérir le mal, a rép^ei? le 
^ésordrç dont il vient detre atteint; eJU^e. met en 
mouvement et fait servir k son but tous les aifjtres 
systèmes , tous ceux du moins dont l'action yepjt sç-. 
çpnder ses vues. A ses ordres, tout consent, s'accorde 
' et conspire pour la fin qu'elle se propose; et bien- 
tôt 1 pour peu que ses efforts soient heureux , pu 
^a. vo.it ramener l'ordre <> l'h^mopie , la santé , dans 
les parties souffrantes. C'est ainsi que par des crisç* 
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salutaires elle expulse du corps les matières morbi- 
fiques, qu'elle soulève l'estomac contre lé poison, 
rejeté d'une plaie le fer, le bois , les esquilles osseu- 
ses , etc. et qu'ensuite elle y reforme , elle y ravive 
les chairs attaquées et mourantes. Mais jusqu'à quel 
point est-elle médicatri ce? dans quelle circonstance 
l'est-elle par elle - même , et indépendamment de 
tout art étranger? à-t-elle besoin de secours , de di- 
rection , ou même d'opposition ? Voilà des problè- 
mes qui sont exclusivement du domaine de la pra- 
tique médicale , et sur lesquels les médefcins seuls 
sont appelés à prononcer. Nous abandonnons a leur 
examen toute la partie de l'ouvrage de M. Virey 
qui traite des forces médicatrices , nous bornant à 
remarquer qu'il- fait précéder son opinion particu- 
lière d'une critique savante et lumineuse des doctri- 
nes contraires qui ont été proposées sur ce sujet. 

Il est encore quelques autres points dont nous ne 
rendrons pas compte , parce qu'ils exigeraient de 
nous, pour être appréciés exactement, des connais- 
sances physiologiques qui nous manquent; mais 
nbùs les indiquons aux jugés compétens , comme 
dignes de toute leur attention. 

Tel est Fesprit de la doctrine dont nous Venons 
de retracer les points principaux. On voit qu'il n'est 
pas celui de l'école moderne : aussi, tout en pro- 
fessant une juste estime pour les services qu'ont 
rendus à la science Biehàt, Cabanis et leurs disci- 
ples , Fauteur regrète qu'ils aient Borné la pratiqué 
de leur excellente méthode à l'observation dés seiils 
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faits qui tombent sous les sens , et, qu'ils ne l'aient 
pas appliquée à des recherches plus profondes sur la 
nature de la force vitale. Leur physiologie eût été 
plus complète , et la psychologie qui en découle , 
plus exacte et meilleure : car , il ne faut pas l'ou- 
blier, un système sur la vie et un système sur 
Famé sont entre eux comme le principe et la con- 
séquence , l'un contient l'autre, le produit, et le fait 
en quelque sorte à son image. Quand on regarde la 
vie comme un ensemble de fonctions , on doit na- 
turellement regarder le moi comme un ensemble , 
et pour prendre l'expression de Gondillac , comme 
une collection de sensations, car le moi n'est que la 
vie douée de conscience ; mais quand on pense que 
la vie est un principe simple et actif qui anime, dé- 
veloppe l'organisme et le met en fonction , on doit 
croire que le moi est une force qui éprouve à chaque 
instant des sensations nouvelles , parce que , sans 
cesse en action, je dirais presque en évolution , elle 
rencontre de toute part des forces étrangères, qui, 
elles-mêmes animées d'une continuelle activité, la 
frappent constamment d'impressions diverses et la 
font jouir ou souffrir par la manière dont elles ac- 
cueillent, favorisent ou empêchent son mouvement 
expansif. 

Si donc l'ouvrage de M. Virey est destiné à faire 
quelque bien , ce ne sera pas seulement en ramenant 
les esprits à des spéculations physiologiques qu'ils 
ne sauraient négliger sans erreur, mais en les con- 
duisant à une science de l'ame , qui , plus vraie que 
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celle k laquelle ils avaient foi , est plus propre en 
même temps à leur donner les croyances morales et 
politiques dont ne peuvent se passer les intelligences 
éclairées et les cœurs généreux. Ce sera peut-être 
aussi en les réconciliant avec des idées religieuses 
qui, dépouillées de mysticisme , satisfont la rai- 
son , et dans lesquelles il est consolant pour le sage 
de trouver une explication de sa condition pré- 
sente et une révélation de sa destinée future. Com- 
ment ne < pas concevoir ces espérances , quand on 
aperçoit tous les rapports jqui lient entre elles la phy- 
siologie , la psychologie et la théologie ; et quand on 
voit dans la connaissance de la vie et de Famé un 
commencement de celle de Dieu , et dans. l'étude 
de Dieu celle de la vie et de l'ame universelles , in 
Deo vwimus et sumus? 
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Né en 1769. 



L'ontologie n'est pas une chose vamè, niais elle 
est d'une grande difficulté. Ce qu'elle rëchefcchte 
dans l'homme et la rtâtutfé , 6e n'est pas seulement 
ce qu'ils ont d'actuel et de visible t c'est leufr passé 
et leur avenir, leur ôrigiiie et leur destinée, c'est*- 
a-dire ce qu'il y à en eux dé plus intimé et dé 
plus caché. En outre, <lu cirée elle pâSsfe à Fin- 
créé , elle s'élève au Créateur, elle plonge dans lfek 
ténèbres de cçtte mystérieuse existence , elle en 
contemple profondément les ineffables attributs. Son 
objet est infini : s'il était compris, tout serait com- 
pris ; la théorie qui s'y rapporterait serait absolue 7 
universelle , ce serait la toute philosophie. Par mal- 
heur, une telle théorie n'est point encore constituée ; 
souvent tentée, quelque peu avancée par la coopéra- 
tion successive des penseurs de tous les âges, elle est 
loin cependant d'avoir le caractère d'une science ; 
positive en quelques points , elle est incertaine en 
beaucoup d'autres : il y reste une foule de choses à 
faire. Nous ne saurions donc refuser notre estime à 
l'écrivain qui , à son tour , a essayé d'y répandre 
quelques lumières nouvelles. S'y fut-il porté avec 
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plus de mouvement que de méthode , plus de sen- 
timent que de raison , en homme que son sujet do- 
mine, ravit et trouble quelquefois, ce serait encore 
un service qu'il aurait rendu a la vérité ; il aurait fait 
penser à dès questions graves , profondes , inévita- 
bles : tel est uri des mérites de M. Këratry dans 
l'ouvrage d'ontologie qu'il a publié sous le titre : ifo* 
ductions morales et physiologiques (i ) . 

Nous allons en donner une rapide ahàlyse. 

Au commencement il n'y avait que l'Etre ; inaiS 
l'Etre était intelligent, il voulut créer ,' et soudain 
il pénétra le néant, vide immense àh IS matière et 
l'esprit étaient de toute éternité à l'état de possible; 
il leur prêta l'être, et les réaKsâ : ce fut en les com- 
binant entre eux sôus mille forme* diverses. De teÈ 
combinaisons sortirent toutes les existettdès îndivi*- 
duelles qui peuplent l'univers , et le Varteiit £ 1m- 
fihi. Dains notre monde , il eh tféistilttt ttôfe giaiidétr 
espèces , les minéraux , lefc végétâdx et lès animaux , 
êttès mixtes qcri présentent toùS l'âlfiaiicè dé Péfc- 
prit^ oli pour mieux dire , de la force et de là iriâ- 
tièfre , triais avec cette différence que , dans les pre*-' 
inièrs , liai fércè est sans unité et la matière 3ans 
organes ; que , dans les seconds , il y a commence- 
ment , et dans les autres complément de l'Unité vir- 
tuelle et de rbrgahiàationmatérielle.Ces êtres vivent 
en cet état tout le temps qiîe le pèfrmettèftt leâ lois 
qui les *égtësëtit ; aprèfc quoi ils irièurëht : et âlbré en 

(i) Un vol. iu-8°. 
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chacun d'eux la force et la matière se retirent Tune 
de l'autre , non pour rentrer au néant , mais pour 
continuer à être, en passant sous de nouvelles formes 
et dans de nouvelles combinaisons. Telle est en par- 
ticulier Famé de l'homme y qui , dans le principe , 
s'unit au corps, pour s'en dégager ensuite et repa- 
raître dans d'autres rapports, où sans doute elle re- 
prend encore des organes, mais plus déliés et plus 
parfaits que ceux dont elle jouit ici-bas. Ainsi s'ex- 
pliquent sous la loi de Dieu la création de l'être spi- 
rituel et de l'être matériel , leur union terrestre , 
leur séparation et leur restitution dans un autre 
monde. 

Voilà quels sont les principaux points d'ontologie 
que M. Kératry a traités dans son ouvrage. Comme 
les développemens qu'il leur consacre consistent 
pour la plupart en descriptions à demi -poétiques, 
qu'un résumé ne saurait reproduire , ou en explica- 
tions physiologiques et physiques dont nous ne 
sommes point assez juge, nous ne suivrons pas 
l'auteur dans tous les détails de son système , nous 
nous bornerons à en examiner trois opinions parti- 
culières , quiregardent spécialement la partie morale 
de la science. 

Commençons par ses idées sur l'immortalité de 
l'aijie. Quant au fond, elles ne s'écartent pas de 
celles que professe sur ce point la philosophie spi- 
ritualiste. Elles se fondent sur les mêmes raisons* 
C'est de la simplicité et de la moralité de l'âme, 
c'est de sa condition sur la terre, de l'épreuve qu'elle 
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y subit , de la manière dont elle la subit , du besoin 
et du droit qu'elle a de passer à un monde meilleur ; 
c'est aussi de l'existence de Dieu., considère' comme 
ordonnateur de l'épreuve et juge du mérite , que 
l'auteur conclût une autre vie , succédant à celle-ci 
pour l'ordre et la justice. Mais non-seulement il la 
conclut ^ c'est-à-dire la conçoit comme une consé- 
quence rationnelle, il la voit en quelque sorte , où 
du moins l'imagine , et en fait presque le tableau : 
ainsi il croit que l'esprit ne dépouille ici -bas son 
appareil organique que pour en prendre ailleurs un 
autre plus parfait , qu'il échangera sans doute en- 
core contre un autre qui vaudra mieux , et ainsi de 

suite jusqu'à ce qu'enfin Mais qu'arrivera-t-il 

enfin? Est-ce à perpétuité, ou seulement pour un 
temps , que se feront tour à tour toutes ces méta- 
morphoses ? et dans quels lieux se feront-elles ? 
Sera-ce de Sirius à Saturne, ou de Saturne à Si-* 
rius ? Habi tans de la terre , où irons-nous en la 
quittant? où sera notre première halte? Y retrouve- 
rons-noûs les nôtres? nos aïeux nous y attendent- 
Us? y attendions-nous nos descendant? Questions 
étranges , problêmes mystérieux , auxquels conduit 
le système de l'auteur, et pour lesquels il n'y a point 
de solution dans la science, mais seulement dans la 
poésie ; inconcevable avenir , qu'on petit rêver en 
idée y mais qu'on ne saurait démontrer. Qu'il suffise 
de savoir, l'immortalité une fois prouvée , que l'ame 
doit trouver dans son nouveau mode d'existence 
plus ou moins de facilité à poursuivre sa destinée, 
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et que c'est dans ée plus ou moins de facilite' , mé- 
«ftgé a son action par les lois de la Prtividencé ^ 
ïf&e consisteront la récompense ou fa peine qui 
l'attendent ; que du reste , on ne cherche pas à voir 
Ce qiii n^e peut se voir., à dégager un inconnu sur le- 
quel les données manquent. On ne ferait que se je- 
ter dans de vaines conjectures , et peut-être arriver 
à un fêcheux Uluminisfne : car on s'éblouit aisé- 
ment qdarxt on eherbhè k voir dans les ténèbres ^ 
et qu'on se fatigue les yeui sur dtes mystères impé- 
nétrables. 

On eût mieux profilé dei idées de M. Kératry si, 
ait lieti d'aller si loin par de simples imaginations ^ 
il &e fût arrêté à ce que son sujet a de positif , s'il 
l'eût traité plus sévèrement, et que., moins ofccupé 
d'Hypothèses, il eût plus fait pour la science, e« 
présenté ses preuves avec plus de force et de préci* 
sibh t il en eût résulté pour ses lecteurs une <tm* 
diction plus solide. - 

Passbns à sa théorie morale. A la prértdrè en 
elle-même , et dans la rigueur deson principe ,- eHe 
n'est pus irréprochable. L'intérêt y paraît *U forfd : 
intérêt driux et bienveillant qui ressemble sans doute 
bien peu h Vutile étrbit de Volney, et qui certaine 
nient dahs la pratique, sous la direction d r une *mh 
honnête^ Saurait aucun des infconvéniens du sert* 
suaKsme vulgaire ; mais il n'en est pas moins un iiï- 
térét^ une espèce d'égôïsme ; e'ësi le plaisir ôttteiidô 
d'une ma&èrfe large et générëtteë, mats è'ëfct tbtt^ 
jours le plaisir. Or, eette dobtrine ne satlsftrit pas 
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hi$n par Ja spli^tign qu'elle propose sjut le but de la 
vie humaine. En effet, comme gous l'avons mon- 
tre, et comme no^s le mon lierons ailleurs, si 
l'homme est fait poyr le bonheur, c'est seulement 
parqe que le bonfceijr est la conséquence du bien ; 
c'est parce qu'il çn est le sentiment , la preuve et la 
récompense : piais, à dire vrai, l'homme est fait 
pour le bien, c'est-à-dire pour le plus grand déve- 
loppement d# toutes ses facultés ; et comme il ne 
peut avec sa conscience arriver au bien s,ans le sa- 
voir, et le savoir sans être peureux, sa destinçe a 
pour objet le bien et le bonheur à la foi^s ; en §orto 
que les séparer entre eux , prendre l'un et laisser 
l'autre, renoncer à celui-ci pour celui-là , c'est met- 
tre en deux le b>ut de \sl vie , c'est lui ôter son inté- 
grité, et avec son intégrité sa vérité, ^es stoïciens 
ppur leur part, les épicurien^ pour la leur, n'ont 
pas fait autre chose; ils n'ont vu, ceux-ci que les 
plaisir, ejt ceux-là que la vertu; se partageant enlye 
ce? c^ei^x piaxi,mes, le bonheur saps condition, ou le 
bien ppm? le b£en lui-même ; partage mal entendu , 
d'où sxmt sorties deux options qui , toutes deux ex- 
clusives , sont par là ipçj^e défectueuses ; caç il n'est 
pas vrai que le bonheur saps condition , ou le bien 
sacs conséquence., soient le plein but de la vie. Le 
vrai est au contraire que c'est le bonhepr à cause du 
bien, ou le biçi} avec le bonheur. M. Kératry nous 
a sembj^ ûj&l^er vers l'un de ces deux principes , 
vers le principe épicurien; et, sous ce rapport, sa 
tft?wie pÇWt prêter à quelqu.es critiques : mais 
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comme en même temps elle s'allie à des croyances 
si élevées , aux dogmes si saints de l'immortalité' de 
Famé et de l'existence de Dieu , elle se corrige et 
s'élargit, grâce a ces excellentes idées ; elle prend la 
couleur d'une doctrine d'amour et de sentiment ; ce 
n'est plus de l'égoïsme , c'est du sentimentalisme. 
Ajoutons que, si des principes peuvent gagner à 
passer par une ame excellente , M. Kératry, mieux 
que personne, a du donner à ceux qu'il professe 
cette empreinte de loyauté qui ncmanque jamais a 
sa pensée. Homme de cœur, et de cœur chaud, 
toujours en verve de conscience , tout inspiré de 
probité, il ne sort rien de sa pensée qu'il ne le 
nuance de son caractère; il le met dans tout ce 
qu'il écrit. Le philosophe eh lui n'est point un être 
abstrait : c'est le citoyen , le patriote ; c'est la per- 
sonne elle-même , telle que nous l'avons vue toutes 
les fois qu'il a fallu dire ou faire quelque chose de 
bon et d'honorable. Il serait difficile de cette ma- 
nière qu'une morale , même moins vraie que celle 
qu'il a adoptée , exposée avec ce sentiment d'honnê- 
teté qui le domine , n'en reçût pas en effet les plus 
heureux amendemens. Aussi est-ce là ce qui arrive 
et ce qui explique comment M. Kératry , d'un sys- 
tème qui , chez tout autre, ressemblerait à l'intérêt, 
fait une doctrine de bonté , d'amour et de dévoû- 
ment : cette métamorphose n'est qu'une illusion , 
mais ce n'est pas celle de toutes les âmes; elle était 
naturelle à M. Kératry. 
; 11 y a un jugement à peu près semblable à porter 
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Énv la poétique de l'auteur. En principe, il réduit 
le beau à V utile ; dans l'homme et dans la nature , 
dans la realité et dans les arts , il ne regarde la 
beauté' que comme un effet de l'utilité : c'est la le 
fond de son système. Or, si par utilité on entend 
(selon nous, mal a propos) tout ce qui peut conten- 
ter un besoin et satisfaire un désir, il est clair que 
le beau, jusqu'à un certain point, est l'utile : il est 
l'utile, puisque (par hypothèse) l'utile embrasse 
tout : toutefois , il faut remarquer qu'alors même 
le beau n'est pas toute espèce d'utile , puisqu'il y a 
bien des objets dont on jouit sans les admirer, et 
dont on profite sans poésie. Mais il ne faut pas prê- 
ter Wittile ce sens vague qu'il n'a pas; il faut le 
prendre comme tout le monde et dans sa commune 
acception : or, à ce compte, il n'est que la propriété 
de contribuer au bien-être matériel : c'est la pro- 
priété qu'a un habit de couvrir, une maison d'abri- 
ter. Que si, en outre, l'habit plaît par sa coupe, la 
maison par son élégance , c'est que dans ces objets 
le beau se joint au bon ; c'est une qualité de plus , 
c'est une autre qualité. S'ils n'eussent été qu'utiles , 
ils n'eussent réellement satisfait , l'un qu'au besoin 
d'être couvert, l'autre à celui d'être abrité; mais 
éns'embellissant, ils conviennent à un besoin d'un 
autre genre; ils s'adressent au sens du beau, et 
éveillent l'idée de la poésie. Si donc le beau s'allie 
à l'utile , il n'est pas pour cela Futile ; il est autre 
chose : reste a savoir ce qu'il est. Or, rien n'est plus 
difficile. Bornons-nous à jeter quelques vues sur la 
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question. Pour ne pas remonter trop haut, partons 
d'un point que nous prenons pour accordé : c'est 
qui! y a, sous toutes les formes matérielles, dans 
tous les corps que naps voyons , des principes ac- 
tifs ou des forces qui les animent. Des forces sont 
au sein cle toute agrégation matérielle,, et comme 
elles y sont avec de la puissance , elles y détermi- 
nent inévitablement, à chaque action qu'elles y 
opèrent , quelque changement d'état qui répond a 
cette action , qui la rend , la fait sentir. En sorte 
que , dans la nature , il n'est pas un phénomène qui 
ne soit l'expression en même temps que le résultat 
de quelque force qui se déploie : tout y est donc 
expressif. La nature entière n'est qu'une langue 
dans laquelle chaque force a ses signes et ses sym- 
boles : mais comment y paraissent-elles? sous quels 
traits, fivec quelles qualités? Rien sans contredit de 
plus divers ; cependant , parmi tant de nuances , 
voici quelques rapports que l'on peut remarquer : 
ou ces forces ne développent et ne projètent en 
quelque sorte dans les formes qu'elles affectent 
qu'une activité lourde , languissante et monotone, 
elles vivent et se meuvent à peine , elles manquent 
de déploiement ; ou au contraire elles s'agitent et 
se déchaînent en désordre, sont violentes ettwnvul- 
sives ; ou enfin , plus heureuses , elles unissent har- 
mpïiieusenie^t l'énergie à la règle, le mouvement à 
la çpeSUre, la variéjté à l'ordre; elles se déploient 
avec plénijtude et dans toute la vérité de leur na- 
ture. Dans ces trois cas , ce qu'elles sopt en elles- 
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mêmes, elles le paraissent dans leurs formes ; telles 
on les Terrait intimement , telles ont les voit dans 
leurs dehors; elles font à leur image l'expression 
qu'elles revêtent : il suit de là que la matière n'a pas 
qualité par elle-même; qu'elle n'a que ce qu'elle 
reçoit ; que, passive en toute chose , c'est de la force 
qu'elle emprunte les caractères qu'elle présente. Par 
conséquent , en fait de beauté , si l'on veut aller au 
principe , il faut aller à la force ; en elle est ce qui 
est beau et ce qui rend beau tout ce qu'elle anime. 
Or, à quoi tient sa beauté? Ce n'est pas a l'inertie, 
à une activité lourde , incomplète et arrêtée ; car en 
cet état elle est informe, elle a le hideux d'un avor- 
ton et la laideur d'une chose sans vie» Ce n'est pas 
non plus à une activité extravagante et débor- 
dée , puisque ainsi elle est difforme , qu'elle répu- 
gne comme un monstre , comme une nature qui 
sort de l'ordre, qui se dérègle et se décompose» 
Informe ou difforme, elle ne saurait être belle : 
comment donc le devient-elle? C'est lorsqu'elle a vie 
et vérité, qu'elle agit selon sa loi ; que , pleinement 
dans sa sphère, elle concilie avec bonheur le mou- 
vement et la mesure, le jet et la tenue , le déploie- 
ment et l'ordre : voilà de quel caractère elle tire 
tout son charme, à quelle harmonie elle emprunte 
tous ses genres d'agrément , gracieuse, noble ou su- 
blime, selon les traits qui la distinguent et les cir- 
constances qui la modifient. Tout vient de là ; et 
pourquoi? parce que c'est là qu'est la perfection ; 
parce qu'il n'y a rien de mieux pour une force que 
a. 4 
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d'être force selon sa loi , que d'être active selon sa 
destinée. Ainsi donc , qu'est-ce que le beau consi- 
déré dans son principe? C'est la force telle que 
nous venons de la définir. Qu'est-ce que le beau 
dans son expression ? C'est la force se produisant 
avec le caractère qui la rend belle , sous quelque 
forme de la matière , sous la forme du minéral , dé 
la plante ou de l'animal. Et maintenant veut-on sa- 
voir quelle impression produit le beau sur lame de? 
ceux qui le conçoivent? Sans faire pour cela de 
théorie, et en se bornant à une simple vue, on peut 
remarquer que le sens du beau , une fois que l'in- 
telligence a démêlé dans la matière le principe de 
la beauté , se développe aussitôt avec un mouve- 
ment exquis de joie, d'amour et d'admiration ; il se 
charme et s'enchante ; il abonde d'affection pour 
l'objet qui le captive ; il en jouit avec délices ; et ce- 
pendant il ne le désire pas pour y toucher , pour 
s'en servir et le consommer. A quoi bon? Il le dé- 
sire pour le garder, pour le voir, pour le contem- 
pler avec religion : c'est pourquoi il paraît avoir 
tant de désintéressement dans son émotion , non 
qu'il ne s'y plaise singulièrement, que l'amour de 
soi n'y trouve son compte; mais, comme il n'en 
» veut pas à l'existence de l'être qu'il a pris en admi- 
ration , comme au contraire il n'aspire qu'a la pro- 
téger et à la faire durer, il semble ne plus songer îi 
soi , ne faire sur soi aucun retour : c'est le beau 
pour le beau lui-même qu'il semble aimer et re- 
chercher. Grande différence avec ce que le cœur 
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éprouve, quand c'est d'utile qu'il s'occupe; car 
alors, loin de s'abstenir, il ne travaille qu'à tenir, 
qu'à employer et consommer; son plaisir est d'u- 
ser j et non plus de contempler; c'est de détruire à 
son profit, et non de conserver par admiration. Le 
sentiment industriel porte à se nourrir, à se vê- 
tir, etc. ; le sentiment œsthétique y à regarder et à 
adorer. 

Mais ces questions en amènent bien d'autres. Le 
beau explique' dans sa généralité, il s'agirait de sa- 
voir ce qui constitue les différens degrés de beauté, 
ce qui en fait les. divers genres , ce qu'est la beauté 
physique el la beauté morale, la beauté réelle et la 
beauté artificielle; il s'agirait d'aborder successive- 
ment tous les problêmes d'aesthétique , de discuter 
ainsi toute la philosophie des arts ; et le sujet ne 
manquerait ni d'intérêt , ni de nouveauté : niais ce 
n'est pas en passant, et dans les limites d'une com- 
position consacrée à la critique , que pourrait se 
traiter un sujet aussi étendu ; il faudrait un livre 
«près : il suffit d'en avoir indiqué les principaux 
points de vue. 

Maintenant, pour revenir à l'opinion de M. Ké- 
ratry, si , prise à la rigueur, elle n'est pas , comme 
on l'a vu, d'une parfaite vérité , considérée avec les 
ménagemens que demandent toujours les opinions 
un peu vagues, considérée surtout dans les appli- 
cations que l'auteur en fait avec sentiment et ima- 
gination, elle paraît plus satisfaisante que ne le 
ferait supposer le principe dont il la tire ; il la cor- 

4- 
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rige en la développant ; il y mêle à son insu des 
idées qui la modifient : sa poétique est comme sa 
morale , le faux y est au fond , mais cela ne l'em- 
pêche pas de porter, en fait de beau comme en 
fait de bien, des jugemens pleins de vérité. Son 
goût ressemble à sa conscience : il vaut mieux que 
son système. 

On sait comment écrit M. Kératry : si les circon- 
stances le pressent , si son sujet le prend au cœur, 
son expression , prompte , ferme et précise , rend 
avec autant de force que de simplicité la pensée qui 
Témeut; il a d'inspiration le style, qui , pour d'au- 
tres, n'est d'ordinaire que le fruit du travail et de 
la réflexion ; il est exact et réduit comme s'il avait 
voulu l'être : on dirait un logicien éloquent , quand 
il n'est qu'un orateur passionné. A la tribune ou 
dans les journaux, c'est quand la discussion a été 
flagrante, quand il n'a fallu prendre conseil que de 
sa conscience et de sa situation , que sa verve poli- 
tique s'est produite avec le plus de raison. Sans 
doute alors la vérité le touche de si près et l'inté- 
resse si vivement, qu'il en a d'abord le sens plus 
juste, et que, sans méditer ni attendre, il trouve, 
pour l'exprimer, le langage qui convient le mieux a 
l'impression de son esprit et au mouvement de son 
ame. 

Mais quand les questions ne l'emportent pas, et 
que, plus tranquille et plus froid, il spécule à loisir, 
son intelligence, moins saisie, ne perçoit plus les 
objets avec la même exactitude. Sa pensée se néglige, 
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et ne se tient plus aussi bien dans la juste vérité; 
elle devient vague, et se laisse aller aux jeux quel- 
quefois bizarres d'une imagination mal contenue. 
Une fausse poésie se répand alors sur ses concep- 
tions philosophiques : il mêle a la science des cou- 
leurs qui ne lui vont pas : il la traite comme un 
sentiment, et l'exhale comme une émotion. L'art ne 
gagne rien* à cette manière d'exposer; la science y 
perd beaucoup, elle en paraît moins vraie, moins 
positive et moins claire. Il ne faut rien moins que 
les élans d'ame, la chaleur de conviction , le ton et 
Faccent de bonne foi, qui ne manquent jamais a 
M. Kératry, pour empêcher que. ces défauts ne dé- 
génèrent quelquefois en déclamations sentimen- 
tales et en expressions de mauvais goût : heureuse- 
ment il couvre tout des bonnes qualités qui le dis- 
tinguent. 
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M. MÀSSIAS, 

Né en X764. 



La méthode la plus naturelle dans la critique 
philosophique est d'abord d'exposer, et ensuite de 
juger les doctrines dont on s'occupe : c'est la vraie 
manière d'instruire en philosophie comme en jus- 
tice , parce qu'avant d'approuver ou de condamner, 
on commence par soumettre à l'examen les pièces 
du procès qui en est cause. Telle a été la marche 
suivie à l'égard du plus grand nombre des écrivains 
dont nous avons parlé; mais remarquons que, 
chez eux , ou le système qu'ils embrassent est spé- 
cial, particulier, et se prête aisément a un résumé 
précis ; ou il est général, mais composé de telle sorte 
qu'il y domine quelques idées auxquelles reviennent 
toutes les autres , et dans ce cas encore l'analyse est 
facile. Mais quand une théorie est vaste et vague en 
même temps , quand dans toute son étendue on ne 
trouve pas de ces points culminans , de ces princi- 
pes en saillie qui dominent tout le reste, il devient 
très-embarrassant d'en tracer une analyse : on ne 
sait que retrancher, que conserver; on ne peut tout 
dire et on ne sait que dire ; on reste devant l'ou- 
vragé comme devant une mer d'où rien ne ressort 
que l'immensité ; on est bien alors forcé de renoncer 
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à une exposition , et de se borner à l'indication de 
l'objet, de l'esprit et du caractère du livre qu'il 
s'agit de faire connaître : c'est , après y avoir pensé, 
le parti que nous avons pris à l'égard de celui de 
M. Massias. Composé d'un assez grand nombre de 
volumes (i ), tous consacrés au développement d'une 
philosophie qui embrasse une infinité de questions, 
il nous a paru très-difficile de le réduire aux pro- 
portions d'un résumé exact : il contient tout un 
monde , et en même temps il offre peu de ces points 
de vue qui fixent d'abord le regard et servent de 
centre à tout le reste. Si l'on veut bien voir, il faut 
tout voir, et si l'on voit tout , on voit trop pour 
tracer du sujet un abrégé fidèle : il n'y aurait bien 
que l'auteur lui-même qui fût capable de resserrer 
sa pensée tout entière dans le cadre étroit d'une 
analyse. C'est sans doute là un défaut ; c'en est tou- 
jours un de ne pas frapper les esprits , de ne pas les 
saisir de quelques idées qui, les attirant entre toutes 
les autres , leur fassent une impression dominante 
et profonde. On ne regarde , on ne retient que les 
opinions qui ont du trait ; celles qui manquent de 
caractère sont comme ces physionomies de peu d'ex- 
pression, dont on ne conserve rien dans la mé- 
moire, quoique souvent on y ait admiré une sorte, 
de noblesse et de beauté. On peut , toutefois avec le 
ménagement et le respect que méritent de grands et 
sérieux travaux, appliquer une partie de ces ré- 



(i) Eapportt de r homme à la naturel 5 vol. in-8°. 
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flexions à l'auteur du livre des Rapports de f homme 
à la nature, et de la nature à F homme. C'est pour- 
quoi , au lieu d'une exposition, nous nous borne- 
rons à donner une idée sommaire de sa philosophie. 

Si Ton veut rattacher à quelques chefs généraux 
les diverses opinions dont elle se compose , on voit 
qu'en définitive toutes se rapportent à Dieu, à 
l'homme et à la nature ; toutes sont delà théologie, 
de la psychologie ou de la physique. 

M. Massias considère dans l'homme trois grands 
faits qui , selon lui , l'expliquent tout entier, P«- 
stinct , Y intelligence et la vie : l'instinct , qui com- 
mence son existence et en fait le fonds primitif; 
l'intelligence , qui la développe ; la vie , qui la com- 
plète. Pour tout ce qui est de premier mouvement 
et ne peut attendre la réflexion , pour tout ce qui 
risquerait d'être mal fait sous le régime de la vo- 
lonté , l'instinct veille et agit : c'est la providence 
de l'homme avant qu'il sache rien , et quand il a sa 
raison , c'est encore sa providence , si sa raison ne 
suffît pas. Cependant toutes ses actions n'ont pas été 
remises à la conduite de l'instinct : il en est un 
grand nombre dont il doit être lui-même le conseil 
et l'agent. Pour celles-là , il a la pensée , la liberté et 
la moralité : par conséquent, sans instinct il ne vi- 
vrait pas ; sans intelligence il ne vivrait pas mora- 
lement. Pour lui, la vie n'est complète que par 
l'union harmonieuse de ces deux facultés. L'instinct, 
pur besoin de conservation , a pour objet l'assimi- 
lation, la nutrition et la reproduction. L'intelli- 
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gence, acte de sentiment et de raison, embrasse une 
foule d'autres objets ; elle considère Futile , le vrai , 
le beau , le bien; elle s'étend à toute la destinée hu- 
maine. La vie est en bon chemin quand , dirigée , 
d'une part, par les sûrs avis de l'instinct, de l'autre, 
par les hautes et sages vues de la raison, elle s'ac- 
complit selon l'ordre de la Providence et de la con- 
science ; elle arrive alors à la vertu et au bonheur 
qui, ensemble, sont le vrai but de toute l'activité 
de l'homme. 

En résumant delà même façon les idées que l'au- 
teur a développées sur le monde et sur Dieu, on 
reconnaît qu'il considère l'un comme un ensemble 
d'existences qui, créées, ordonnées et conservées, 
en vertu de certaines lois , n'est lui-même qu'un 
effet d'une cause supérieure ; l'autre est cette cause 
supérieure, éternelle, immense, souverainement 
active , intelligente et forte ; elle prend l'univers , 
qu'elle a produit , pour théâtre de sa puissance ; elle 
y fait naître et vivre tous les êtres qu'elle appelle à 
y jouer un rôle. Toute la création n'est qu'un grand 
drame ; le poète mystérieux et divin qui l'a conçu 
et mis en jeu ne s'y montre pas en personne ; il n'est 
pas ici plutôt que là ; il n'a pas été hier plus qu'au- 
jourd'hui : mais partout et toujours il est et se fait 
sentir ; il ne se dévoile pas , mais il se prouve , et , 
sans s'expliquer intimement , il se fait connaître par 
signes et se révèle par symboles. Si ce n'est pas assez 
pour notre curiosité, ce doit être assez pour notre 
raison : telles sont les idées sages dans lesquelles 
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M. Massias nous a parti se renfermer sur un sujet 
si difficile et si grave. 

Si maintenant on se demande quelle est la couleur 
de cette doctrine , on, n'aura pas de peine à vqir ,que 
c'est celle du spiritualisme : c'est ce qui paraît assez 
au simple aperçu que nous venons d'offrir. Il n'y a 
en effet que le spiritualisme qui mène aux résultats 
que nous avons énoncés ; mais s'il en fallait d'autres 
preuves, on les trouverait en lisant les notes très- 
étendues que l'auteur a consacrées à la réfutation 
de diverses opinions matérialistes : il les attaque 
arec autant de force que de bonne foi , et c'est sans 
esprit de parti , sans préjugé ni aveuglément. 11 ne 
mêle à la discussion rien d'étranger, rien de poli- 
tique et d'intéressé ; il n'y parle que de science. 

Quant au caractère même de ses idées, il semble 
que quelquefois il les présente sans leur donner assez 
ce développement extérieur, cette exposition sensi- 
ble , cette démonstration de l'auteur au lecteur, qui 
cependant leur prêteraient du relief et de la lumière. 
11 philosophe trop pour lui, et pas assez pour le 
public; il ne prend pas les esprits où ils- en sont 
pour les conduire où ils veulent aller ; il a sa route 
a lui , et la suit sans prendre garde ; il ne songe à 
personne ; il n'enseigne pas ; il pense ; il pense à sa 
manière, comme il l'entend, ert solitaire : de là 
quelque chose d'arbitraire et d'un pur étrange, soit 
dans le fond, soit surtout dans la forme de ses ou-* 

vr^ges. * 

On ne saurait contester à M. Massias la faculté 
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du sens philosophique; il la possède certainement; 
mais il ne l'applique pas toujours avec assez d'art et 
de méthode. Il voit trop par aperçus ; il s'en tient 
trop au simple aspect. En présence des faits , il 
n'attend pas, l'œil attentif , qu'ils se déterminent , 
se dégagent , et se montrent à lui nettement : après 
un premier moment d'observation, il les laisse aller, 
et n'en garde qu'une notion de première vite. Aussi 
qu'arrive-t-il? c'est qu'au lieu de les expliquer, il 
les indique seulement , les résume , et ne les montre 
pas. 11 pèche par concision , et devient obscur foute 
de développement : ce qui n'empêche pas néan- 
moins que, quand il affectionne une idée , il ntf s'y 
arrête avec complaisance , ne la suive longuement , 
ne l'étende, ne la délaie avec une surabondance 
d'expressions qui fatigue le lecteur; en sorte qu'à 
côté de l'extrême concision règne parfois la diffu- 
sion , et qu'on voit se succéder, par un rapproche- 
ment singulier, des formes arides de logique et des 
développemens demi - poétiques , des définitions 
pressées et des descriptions prolongées; mélange 
peu agréable de deux genres de style r où l'on re- 
connaît tour à tour la manière de Condillac et celle 
de Bernardin. 

Pour finir par un jugement général , il nous senv- 
ble que M. Massias , dont le livre est plein de phi- 
losophie , quoiqu'il ne soit pas parfaitement philo- 
sophique , penseur par goûf: , esprit sérieux et sage, 
riche de connaissances variées , avait tout ee qu'il 
fallait pour faire un ouvrage excellent. Maïs oadi- 
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rait qu'il a fait le sien avant d'être bien prépare , 
c'est-à-dire , avant d'avoir perfectionne' ses bonnes 
qualités , corrigé ses défauts , achevé son éducation 
de philosophe et d'écrivain. S'il en eût été autre- 
ment , il eût sans doute réussi à se concilier un peu 
plus de cette popularité de bon alôij qu'un livre 
fait en conscience comme le sien manque rarement 
d'attirer à l'auteur qui y a consacré ses veilles et son 
talent : il eût ainsi joui du prix de ses longs travaux, 
et obtenu la récompense que mérite , sans aucun 
doute , son dévoûment à la science et son amour de 
la vérité. 

v 

A peine V Essai sur thistoire de la philosophie 
en France au 19 e siècle était-il publié, que nous 
avons reçu de M. Massias des observations sous 
forme de lettre (1) , auxquelles il serait injuste de 
ne pas avoir égard. 

Il nous reproche de n'avoir pas lu son Problème 
de V esprit humain; nous répondrons que nous l'a- 
vons lu , et que nous l'avons même annoncé dans le 
Globe du 18 janvier 1826. Quoique l'annonce fût 
peu développée , elle indiquait cependant , d'une 
manière assez exacte , le sujet général du livre , les 
principales questions dont il traite , et l'esprit du 
système qui y est exposé. 

Quant aux autres ouvrages de l'auteur, nous les 
avons désignés sous le titre commun de Rapport 

(1) Lettre à M. Ph. Damiron , par M. le baron Massias; cheas 
Firmin Didot, rue Jaeob. 
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de m nature à Vhomnié et de l'homme à la nature > 
parce que Fauteur les y rattache au moins pour la' 
plupart comme en étant la suite et le complément. 
C'est, en effet, dans le Rapport de la nature à 
l'homme, etc. , qu'est le fonds de ses idées et la 
généralité de ses principes. Du reste , pour plus 
d'exactitude , citons en particulier la Théorie du 
beau et du sublime, et les Principes de littérature, 
de philosophie } de politique et de morale. 

Rapportons aussi plusieurs passages que M. Mas- 
sias a rapprochés dans sa lettre, dans le but de 
mieux faire sentir sa véritable pensée : ce sont des 
espèces d'aphorismes qui la résument et la définis- 
sent. 

« La force itnpressive des lois universelles s'unit 
a l'action perceptive de chacun de nous, sans alté- 
rer en rien notre individualité ; elle y sollicite et 
règle la production des phénomènes organiques, 
intellectuels , sociaux et moraux , ces derniers étant 
néanmoins définitivement soumis à des lois d'un 
ordre plus élevé, à celles du devoir, du beau, du 
sublime. En considérant notre espèce sous ce point 
de vue , on peut résoudre les difficultés contre les- 
quelles ont , jusqu'à présent , échoué toutes les phi- 
losophies , donner des bases assurées à nos connais- 
sances et à nos arts, et élever la morale et la mé- 
taphysique au rang de sciences exactes. Dans ce 
système tout est grand , noble , consolant. Partie 
intégrante de Tordre universel , incessamment sous 
la main de la nature qui agit en lui , l'homme en 
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est indépendant dans les déterminations du libre 
arbitre. » 

« Il est impossible de concevoir aucune modi- 
fication dé notre être sans utie action organique, 
une action intelligente qui la cause ou qui là per- 
çoit , et une action universelle qui donne ses lois à 
l'organisation et à l'intelligence , et qui les main- 
tient dans leurs formes et leurs caractères. » 

« S'il est irrécusablement vrai que la nature agit 
constamment sur notre organisation et sur notre 
intelligence pour en solliciter et régler les opéra- 
tions, et si néanmoins personne, jusqu'à présent', 
n'a tenu compte de cette intervention , et n'a con- 
sidéré l'homme que moins cet élément primitif de 
son être, il s'en suit qu'aucune philosophie n'a pu 
résoudre le problême de notre moi , et donner defc 
bases certaines k la connaissance humaine. » 

« Ce rapport, ce troisième élément de la con- 
stitution de l'homme dont jusqu'ici on n'a point 
tenu compte , en fait une unité ternaire (i), ayant 
en soi la cause de son action, par conséquent ses 
moyens , par conséquent son effet (2); et, hors de 
soi , par conséquent son objet, son stimulus et son 

(1) Unité ternaire est aussi écrit dans mon livre en lettres 
capitales. 

(2) Voyez Théorie du Beau et du Sublime, pag. a66 et 267, 
et Principes de Littérature , etc.,. etc., tom. 4> pag. aoa, Apho- 
risme 4$o. 
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régulateur, dont, en la percevant, il s'associe l'ac- 
tion. » 

« Nous allons essayer de rendre sensible à l'ima- 
gination ce que nous venons d'exposer aux yeux de 
l'esprit. Supposons une montre intelligente, ren- 
fermée dans la grande horloge de l'univers, en rece- 
vant son mouvement , inscrivant et lisant sur son 
cadran tous les phénomènes extérieurs qui s'y ré- 
pètent en petit ; ayant aussi un mouvement propre 
qui peut seconder ou conlrarier l'action générale $ 
sans pouvoir cependant s'en affranchir totalement. 
On voit , dans cette hypothèse ^ que le rapport en 
vertu duquel la montre perçoit en soi l'action uni- 
verselle se compose de sa propre action, de sa 
propre perception, combinées avec l'action et l'in- 
telligence universelles ; le lien qui les unit est leur 
action commune et réciproque. » 

« Homme, créature finie, dépendante par son 
organisation et sa pensée de l'univers et des lois 
qui régissent l'univers , à l'action duquel elle s'as- 
socie par la perception et l'intelligence , et, par son 
libre arbitre , soumise aux lois du devoir, auxquelles 
elle peut obéir ou désobéir (i). » 

(i) Problème de V Esprit humain, page 36. 
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M. BONSTETTIN, 

Né à Berne, en 1745. 



Si , an lieu de borner à notre pays l'histoire de 
la philosophie contemporain^ , nons l'avions suivie 
ailleurs, et particulièrement en Angleterre et en 
Allemagne , nul doute que notre Essai n'eût offert 
plus d'intérêt , et que la critique , élargie par un 
sujet plus varié, n'eût étendu ses vues et généralisé 
son examen ; des comparaisons se seraient établies, 
des rapprochemens se seraient présentés , des ju- 
gemens auraient été portés sur la situation relative 
•des doctrines de chaque peuple. Il eût été curieux 
de chercher si chacun d'eux avait eu les mêmes 
écoles , avait eu son sensualisme, sa théologie et son 
éclectisme dans le même rapport et avec le même 
caractère ; on eût aimé à voir quelle influence 
diverse avaient pu tour à tour exercer et recevoir 
ces philosophies de lieux et de génie si différens : 
c'eût été le tableau de tout un mouvement d'idées, 
et il est aisé de sentir de quelle importance il eût 
été de le tracer complètement. Mais outre les diffi- 
cultés de ce sujet pris en lui-même, il y avait d'au- 
tres obstacles , tels que l'ignorance des langues et 
des littérutures , qui devaient nous empêcher d'en- 
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treprendre une telle tâche : nous n'en avons pas eu 
la pensée. C'est donc à la France que nous nous 
sommes réduit; cependant comme quelques écri- 
vains ont, en se servant de notre langue, pris en 
quelque sorte parmi nous des lettres de naturalisa- 
tion , qu'ils se sont faits Français , qu'ils ont parlé 
pour les Français, nous ne pouvons guère nous 
dispenser de leur donner une place dans la galerie 
que nous avons essayé de présenter au public : c'est 
ce que. nous avons déjà fait pour M. le baron 
d'Eckstein , c'est ce que nous allons faire en ce 
moment pour MM. Bonstetten et Ancillon : ils ap- 
partiennent à l'éclectisme , et ils y ont leur rang 
et leur nuance; ils viennent, naturellement, et 
après les philosophes qui précèdent, et avant ceux 
qui vont suivre. Ils ouvrent dans leur école la série 
de ceux chez lesquels la pensée de X éclectisme com- 
mence à paraître plus développée et plus expresse. 
Parlons d'abord de M. Bonstetten. 

Une remarque nous a frappé dans la lecture de 
ses ouvrages, c'est la position qu'il a su prendre 
entre deux philosophies qui semblaient l'une ou 
l'autre devoir le gagner et le captiver. En commet ce 
avec toutes deux, exposé à leurs séductions, il a gardé 
sa liberté, et est demeuré indépendant; vivant au 
milieu de penseurs et d'amis qui tenaient pour 
Kant ou Condillac, il n'a lui-même été ni kantiste 
nicondillacien. Né en Suisse, et dans le moment où 
devait s'y faire sentir le système de philosophie qui 
avait remué toute l'Allemagne, où la France y 
2. 5 
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devait porter avec son goût et sa littérature ses 
opinions métaphysiques , placé comme sur un lieu 
neutre, où arrivaient toutes ces idées , il ne s'est 
exclusivement livré ni à celles-ci, ni à celles-là ; il a 
tout regardé, tout jugé avec bienveillance et calme, 
et s'est ensuite retiré, sans préjugé, dans sa con- 
science, pour s'y former de son propre fonds une 
opinion qui fût à lui: il n'est comme aucun des 
maîtres dont il reçut les leçons; il n'est pas même 
comme Bonnet , avec lequel il philosopha dans des 
rapports si doux , et qui excitèrent dans son ame tant 
d'admiration et tant d'amour. Il a sympathie pour 
tous , mais il h'à foi qu'à ce qu'il sent ; s'il ressemble 
à quelqu'un , c'est plutôt à un Écossais , c'est à 
Stewart, dont il rappelle assez la manière et l'es- 
prit; mais ce n'est pas comme disciple, c'est comme 
homme du même crû et de même nature philoso- 
phiques. On peut, au reste, expliquer cette liberté 
dépensée par les deux causes qui. toujours concou- 
rent à donner à l'intelligence son caractère et sa 
direction, par les dispositions originelles et les cir- 
constances dans lesquelles ces dispositions se sont 
développées : or , ce qu'on voit dans M. Bonstetten, 
c'est, d'une part, un goût naturel pour l'observation 
et la vie intimes; c'est le besoin d'être à soi , de 
s'étudier et de se connaître ; c'est un sens curieux et 
sérieux, sincèrement dévoué à la recherche de la 
vérité; de Fautre, c'est l'impression qu'il reçoit du 
inonde dans lequel il vit ; c'est ce concours d'opinions 
qui se débattent sous ses yeux , et dont il suit le 
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spectacle avec une attention impartiale et un examen 
instructif : il y a en effet de tout cela dans ses ou- 
vrages de philosophie ; tout s'y ressent et de son 
génie particulier , et des objets qui Font modifie'. 

Si l'on recherche avec soin la pensée qui domine 
dans ses diverses compositions, on reconnaît que 
c'est surtout celle de trouver aux sciences morales 
et métaphysiques un point de départ et un principe 
auxquelles elles se rattachent , et qu'il le trouve avec 
raison dans la science de Famé ou dans la psy- 
chologie : il fait donc de la psychologie, et il en 
fait selon sa méthode. Observateur recueilli, sincère 
et spirituel , il laisse les livres dès qu'il philosophe , 
et les systèmes avec les livres; il n'en garde que 
les questions , qu'il traite alors par lui-même , en 
la seule présence des faits, avec les seules lumières 
de sa conscience. 

Spiritualiste par toutes les bonnes raisons qui, 
lorsqu'on suit l'expérience, mettent hors de doute 
la vérité d'une force simple et immatérielle , il 
s'applique à la connaître dans ses facultés et dans 
ses actes ; il s'occupe particulièrement de l'intel- 
ligence , pas autant de la sensibilité , et peu ou 
point de la liberté, sur laquelle il avoue naïvement 
qu'il n'a point d'opinion faite. Ce serait sans doute 
une omission assez importante à relever , si elle 
se trouvait chez un auteur qui affichât la théorie ; 
mais dans un livre qui ne prétend qu'au titre 
Cessai où $ études, quoique souvent il, mérite mieux, 
ce n'est qu'une chose qui reste à faire, et qui , un 

5. 
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jour ou l'autre , pourra s'achever ; ce n'est pas une 
négation , c'est plutôt un ajournement : ainsi , 
prenons les choses pour ce qu'elles sont , et n'exi- 
geons pas d'un livre qui n'est point fait pour un 
système , mais pour de simples observations , une 
rigueur et un complet qu'il n'est point dans sa 
nature d'avoir ; il n'en est pas pour cela moins 
vrai , mais seulement moins scientifique. M. Bons- 
tetten s'occupe donc principalement de l'intelli- 
gence) dont, sans précisément présenter tous lés 
faits, il décrit cependant les plus importantes 
circonstances. Selon lui, la pensée a deux princi- 
pales applications: elle est sens externe et sens 
interne, perception et conscience, vue de la ma- 
tière et vue de l'esprit ; ce ne sont point' là ses 
termes, mais ce sont ses idées. Dans chacune de 
ses applications, la pensée se modifie de certaines* 
façons particulières: elle commence par sentir, 
ensuite elle réfléchit ; et , quand elle en est a réflé- 
chir, son temps se passe à observer, à comparer, 
à. faire des principes et à raisonner ; mais non-seu- 
lement elle sent et connaît , elle ressent et recon- 
naît, elle a la vue des faits passés; en outre elle 
imagine , elle idéalise , elle conçoit autrement , et 
mieux que dans la nature (au moins c'est sa ten- 
dance), les choses que son expérience lui a fait 
sentir et lui rappelle. Ainsi, quoi qu'elle regarde , 
que ce soit Famé ou le monde, l'esprit ou la matière,' 
elle peut , de premier mouvement ou, par réflexion, 
voir, revoir, prévoir et imaginer: telles sont les 
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généralités sous lesquelles on pourrait ranger et 
classer les diverses observations d'idéologie dont 
l'auteur a enrichi ses deux ouvrages philosophi- 
ques (1). Ajoutons qu'il donne une attention toute 
particulière à la mémoire et à l'imagination , dont 
il a étudié les actes et les lois avec un soin, des 
détails , et une méthode , qui rappellent tout-à-fail 
la manière de Stewart. 

Du principe psychologique dans lequel il recon- 
naît que l'ame est à la fois douée de sentiment et 
de sensation , il tire une conséquence qu'il propose 
comme la règle morale de la vie. Que suit-il, en effet, 
de ce que nous avons la double faculté de connaître 
notre nature et celle du monde extérieur? c'est 
que nous devons agir en vue de ce double sujet ; 
c'est que nous devons nous conformer à ce qui 
est l'ordre dans l'un comme dans l'autre ; c'est que 
la vérité dans l'homme , comme la vérité hors de 
l'homme, c'est que la vérité tout entière est la 
loi selon laquelle nous devons régler nos actions : 
en sorte que le sens moral, qui n'est ni seulement 
le sens interne, ni seulement le sens externe, mais 
l'harmonie de l'un et de l'autre, est obligatoire pour 
nous toutes les fois qu'il nous paraît regarder 
l'ordre et la justice. 

Mais il y a des philosophes qui , méconnaissant 
dans leur système, soit la conscience , soit la per- 

(1) Recherches sur V imagination, a vol. in-8°, Genève, 1807; 
Études de l'homme, 2 vol. ro-8°, Genève, i8ai. 
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ception , ont voulu faire le sens moral du seul sens 
qu'ils admettaient. Ils n'en ont fait qu'un sens faux, 
qu'une faculté incomplète , et leur doctrine en a 
souffert; elle n'a plus embrassé qu'un côté du 
devoir et de la destinée humaine. Les uns n'ont 
vu que la matière, et l'ont proposée comme unique 
fin de tous les actes de la vie ; les autres n'ont pensé 
qu'à l'esprit, et y ont réduit toute la morale; ils 
se sont trompés de part et d'autre , et Yascétisme 
de ceux-ci, comme le sensualisme de ceux-là , n'a 
fait que tracer à l'homme des préceptes insuffisans 
et quelquefois dangereux ; ascétiques ou sensua- 
UsteSy mystiques ou épicuriens , dévots ou indus- 
triels, sous quelque nom qu'on les désigne, et 
quelque nuance qu'ils puissent prendre , tous rai - 
sonnent dans un système qui, poussé avec rigueur 
jusqu'à ses dernières conséquences, doit finir par 
recommander d'une manière exclusive l'absorption 
en soi ou l'absorption dans la matière , le régime 
du couvent ou celui des ateliers, les rêveries de 
l'idéalisme ou la vie purement physique ; il n'y a pas 
de milieu, ou plutôt il y en a un , mais c'est à une 
condition : c'est que chaque système, se reconnais- 
sant pour incomplet , consentira à s'élargir , et se 
fondra dans une théorie plus générale , qui , du 
haut d'un principe où tout sera compris, tempérera 
leurs conséquences et modérera leurs excès ; alors 
seulement le moral sera dans le vrai et dans le 
bien. 

Tel est le point de vue sous lequel M. Bonstetten 
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envisage la question du devoir. C'est évidemment 
de l'éclectisme, et non pas de celui qui , voyant deux 
systèmes contraires, se place entre eux sans raison, 
par routine et sans jugement ; mais de celui qui 
a son idée , et , fort de son principe , sent aussitôt 
ce qui manque aux opinions extrêmes, et, après 
l'avoir marqué, le supplée, le rétablit, et forme 
ainsi d'élémens qui, d'abord, se repoussaient, une 
unité large et harmonieuse. C'est une philosophie 
éclairée, et non une modération d'instinct ; delà 
critique, et non delà crainte ; de la science, et non 
de la tactique. Une telle philosophie vient à l'au- 
teur de cette observation simple et scrupuleuse 
avec laquelle, oubliant tout, système et autorité, 
il n'apprend rien que par expérience , et reconnaît 
tout par lui-même: il est éclectique de sentiment ; 
assuré pair sa conscience que certains faits existent, 
il n'a pas de peine à apprécier le défaut des théories 
qui , portant sur les mêmes faits , ne les prennent 
qu'à moitié, les mutilent et les altèrent. Il est 
toutefois à regretter qu'il n'ait pas plus développé 
l'idée qu'il a conçue ; il s'en tient trop à la généra- 
lité: il pose bien son principe, mais il ne l'appli- 
que pas , et aucune doctrine morale as sez précise 
et assez forte ne sort de cette unité, qui pourtant 
est féconde, tout-y demeure en germe : l'esprit de 
M. Bonstetten ^semble se peu prêter à ce travail 
de patience qui achève et finit, curieux et coureur, 
il aime mieux s'occuper de sujets neufs et variés , 
qu'insister jusqu'au bout sur ceux qu'il connaît ; 
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il jette ainsi plus d'esquisses ,• mais il termine moins 
de tableaux ; et souvent de ses recherches il ne 
demeure, au lieu de science,, qu'une trace un peu 
vague de la vérité dont il traite. 

Après la psychologie et la morale, l'ordre natu- 
rel des idées amenait la religion : l'auteur a suivi 
cet ordre ; il a traité dans un chapitre de Dieu et de 
l'immortalité de l'ame : ici encore son opinioa n'est 
qu'une conséquence de sa psychologie ; c'est en lui > 
en sa nature, c'est de conscience qu'il trouve les rai- 
sons qui le portent à croire a ce$ deux grandes vé- 
rités. Ainsi Dieu est pour lui, parce que lui -même 
il est: l'homme, en effet, prouve Dieu; mais non- 
seulement il le prouve, il sert encore à le connaître 
ou du moins à le concevoir : il en est l'image, comme 
l'ouvrage; il y a de l'homme dans Dieu, comme il 
y a de Dieu dans l'homme ; la différence n'est pas 
de nature, mais de degré; l'infini les sépare, mais 
ne les fait pas dissemblables. Dieu, c'est l'homme 
avec l'éternité, l'immensité , la toute - puissance ; 
l'homme, c'est Dieu venu au monde et tombé dans 
des rapports qui limitent ses perfections : le Créa*- 
teur, en un mot, est l'idéal de la créature, de même 
que celle-ci n'est à son tour qu'un type imparfaitdu 
Créateur. Quant à la destinée future de l'homme, soji 
rapport avec Dieu, dont les attributs lui sont des 
garanties d'ordre, de bonté et de justice, ses pro- 
pres facultés, qui demandent du temps ailleurs 
pour continuer à se développer, auxquelles il faut 
une autre vie, soit pour expier celle-ci f soit pourvu 



Digitized by 



Google 



M* B0N3TETTB1T. 7^ 

recevoir la récompense , ce besoin d'être qui ne le 
quitte pas, cet ennui qu'il a du monde, ce pres- 
sentiment d'un avenir qui conviendra mieux à son 
activité, cette foi enfin que toute sa race a con- 
stamment montrée à un ordre de choses qui doit 
succéder à celuici : tout prouve la vérité du dogme 
à la fois philosophique et religieux de l'immortalité 
de l'ame. M* Bonstetten l'adopte avec sentiment et 
avec amour ; sa conviction est profonde, et lui tient 
an fond du cœur. On la partage en le lisant , on 
sent à tout ce qu'il dit qu'elle n'est pas vaine et sans 
raison; mais peut-être ne donne-t-il pas à ses preu- 
ves un caractère assez scientifique ; il ne les fait 
pas valoir avec toute la force dont elles seraient 
susceptibles ; il donne trop au développement poé- 
tique ou oratoire, et pas assez au développement 
philosophique et démonstratif; sa pensée a quel- 
quefois l'air du sentimentalisme : nous devons même 
avouer que ce n'est qu'en précisant à notre manière 
les idées qu'il expose, que nous avons pu les ré-^ 
duire appétit nombre d'argumens que Oous venons 
d'indiquer. 

Et en général on peut remarquer qu'il ne fait 
point assez d'efforts pour donner à ses idées le ca- 
ractère de la science; il s'en tient à des vue$ et 
travaille peu à la théorie : il a souvent par-devers 
lui tous les élémens d'un système ; mais il ne tente 
pas le système, ou se borne à l'ébaucher : sur beau- 
coup de points il a un avis , et un avis plein de sa- 
gesse; sur presque aucun il n'a de doctrine, point 
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d'opinion achevée et poussée jusqu'au dernier terme, 
point de généralité en saillie, point de ces principes 
dominans qui saisissent les esprits et les forcent à 
l'examen; toujours quelque peu de vague, et des 
questions qui auraient besoin d'être traitées avec 
plus de rigueur et d'exactitude : de là sans doute le 
peu d'impression que les ouvrages de M. Bonstetten 
ont produit sur notre public. Il n'y a point encore 
en France un goût assez sérieux de la philosophie 
pour qu'on la recherche avec ardeur, dans les 
livres où elle se montre sans art et sans système ; 
on ne la sent pas assez quand elle manque de 
relief, et on la néglige, faute de la sentir : toutefois, 
on n'a peut-être pas rendu a M. Bonstetten toute la 
justice qu'il mérite. Il philosophe d'une si bonne 
manière , avec tant de bon sens et d'observation , 
qu'il y a certainement a profiter en étudiant avec 
lui; il ressemble beaucoup aux Ecossais (i); il est 
moins avancé dans les questions , moins près des 
applications , moins développé et moins classique ; 
mais il a leur méthode, leur conduite d'esprit, leur 
sage circonscription : c'est un maître qui , comme 
eux , est excellent pour le début. 

(i) M. Bonstetten a peut-être ressenti plus que nous ne l'a- 
vons dit, l'influence de la philosophie anglaisé et écossaise. Né 
dans le pays de Vaud, où de bonne heure cette philosophie a 
eu siège et faveur, il a dû naturellement en prendre l'esprit et 
la méthode. 
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Né à Berlin, en 17 58. 



Nous avions d'abord eu la pensée de rendre un 
compte particulier de chacun des Essais de M. An- 
cillon; mais comme, sans être tout-à-fait e'trangers 
les uns aux autres , ils ne font pas cependant suite . 
entre eux , nous avons cru que , si , au lieu de pré- 
senter une assez longue succession d'analyse et de 
critique isolées , nous recherchions la philosophie 
générale de Fauteur, l'objet qu'il se propose , la 
méthode qu'il suit, les principales opinions qu'il 
professe, nous aurions un meilleur moyen d'ap- 
précier et de faire connaître le mérite qui le dis- 
tingue. 

Il est une science assez hardie pour se mesurer à 
l'univers, et qui, dans son ambition, vaste comme 
la vérité, prétend a tout, s'applique à tout, à l'in- 
visible comme au visible^ à l'infini comme au fini , 
à Dieu comme au monde : les forces physiques et 
morales , le principe qui les a créées , les êtres et 
leur raison, il n'est rien qu'elle n'embrasse dans ses 
immenses recherches. Elle veut des solutions pour 
tous les problèmes," des explications pour tous les 
mystères, des démonstrations pour tous les incon- 
nus; c'est la toute-science : telle est une espèce de 
philosophie. 
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Il en est une autre, plus modeste et plus sage, 
qui , au lieu de porter ses vues si h$ut et d'aspirer à 
l'universalité, n'a pour but que de reconnaître la 
nature et la destinée de l'homme. A l'exemple de 
toutes les vraies sciences, qui limitent leur domaine, 
et n'embrassent chacune que certains êtres et cer- 
tains faits, elle se borne a la question de l'humanité, 
qu'elle trouve encore assez grande, assez complexe, 
et assez difficile à résoudre. 

Entre ces deux philosophies , le choix de M. An- 
cillon ne pouvait être douteux : ami prudent du 
vrai , il devait craindre de s'engager dans un sys- 
tème ontologique : ijn système ontologique est un 
voyage autour du monde ; il faut de la force et de 
l'audace pour le tenter; s'il a quelque chose de sé- 
duisant pour l'ardente curiosité de la jeunesse, il n'a 
que des difficultés et <Jes périls aux yeux de l'homme 
dont l'expérience a mûri la raison. Quand on est 
instruit par l'histoire des erreurs dans lesquelles 
sont tombées les anciens philosophes , quand on a 
été témoin de celles auxquelles ont été entraînés 
les philosophes contemporains , quand peut-être 
soi-même on s'est égaré sur les pas des uns ou des 
autres , et qu'enfin on reconnaît qu<e Je mal vient de 
l'ambition de tout voir, de tout expliquer, de tout 
comprendre, on est moins porté à ces vastes re- 
cherches, qui souvent ne mènent à rien, et l'on 
aime a borner sa vue pour être plus sûr de la repo- 
ser sur la réalité : c'est ce qu'a senti M. Ancillon ; 
aussi l'objet de sa philosophie n'a-t-il rien de trans- 
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cendental et d'ontologique ; c'est de Fhomme surtout 
qu'il s'occupe : connaître l'homme et appliquer 
cette connaissance aux grandes questions morales, 
politiques et littéraires, tel est le dessein général 
qui se montre dans ses Essais; et sa méthode ré- 
pond à son but , elie est pleine de sagesse et de me- 
sure. 

Convaincu qu'en philosophie , dès qu'on fait sys- 
tème, il faut être bien malheureux pour n'avoir pas 
un peu raison , ou bien heureux pour n'avoir jamais 
tort , il excelle a garder entre tous les partis la plue 
constante neutralité; mais cette neutralité n'est pas 
celle du sceptique indolent ou railleur, qui laisse 
aller la guerre ou s'en moque à plaisir, et, loin de 
la mêlée, se complaît en son repos, ou jouit du 
combat comme d'une occasion de rire; la sienne 
est judicieuse, active et utile; il ne l'emploie qu'à 
ménager des rapprochemens , à terminer des dé-^ 
bats , et a fonder cette science conciliatrice qui Re- 
cueille la vérité partout où elle la trouve, et la 
prend de quelque main qu'elle lui' vienne. Quand on 
n'a pas cette impartialité d'esprit, et qutan se pré- 
occupe de quelque vue systématique, on saisit un 
point de vue ou un côté de la vérité à l'exclusion de 
tous les autres ; on ne tient aucun compte de ceux 
qne Ton ne saisit pas, ou Ton tâche de les ramener 
forcément à son point de vue favori : on se fait ainsi 
une fausse unité dont on se félicite, dont on s'engoue, 
et l'on finit par se perdre sans retour dans une théo- 
rie exclusive et incomplète. C'est donc à l'éclectisme 
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qu'il faut recourir pour éviter toutes les erreurs qui 
tiennent à l'esprit de système : tel est le précepte 
que M. Àncillon donne dès la première page de son 
livre (inter utrumque tene\ qu'il exprime en toute 
occasion , et qu'il suit lui-même avec ta plus grande 
fidélité. |„ 

S'agit-il en effet de morale , il pense avec les 
stoïciens que l'homme est fait pour le bien ; avec les 
épicuriens , qu'il est fait pour le bonheur ; et comme 
il ne prend pas à la fois toute l'opinion des uns et 
des autres, mais seulement une partie, la partie 
raisonnable , il peut dire sans contradiction que 
réellement le but de la vie est en même temps le 
bien et le bonheur à considérer l'un comme prin- 
cipe, l'autre comme conséquence, à commencer par 
l'un et à finir par l'autre : et, dans le fait, il n'est pas 
plus possible à l'homme d'être vraiment vertueux 
sans être heureux, que d'être vraiment heureux sans 
être vertueux : j'entends qu'il ne saurait sous tous 
les rapports parvenir à l'ordre ou au bien parfait sans 
goûter nécessairement la plus parfaite félicité > et 
que, s'il a jamais joie pure et sans mélange, il a par 
la même le signe et la preuve de sa perfection 
morale. 

S'agit-il de la science sociale? c'est le même esprit 
qui le guide dans le choix des opinions qu'il em- 
brasse. En pensant avec tous les publicistes que le 
but de la société est la conservation et l'améliora- 
tion de l'espèce humaine, il n'admet pas avec les 
uns que cette société doive être gouvernée par une 
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législation exclusivement variable et temporaire, 
ni, avec les autres, par une législation exclusive- 
ment immuable et absolue ; mais qu'il lui faut , se- 
lon ses besoins , qui sont de deux sortes , généraux 
et constans , ou particuliers et divers , des lois fon- 
damentales qui ne changent pas plus que l'essence 
même de l'ordre social ^ et des lois de circonstances 
qui varient et passent, comme les circonstances 
auxquelles elles se rapportent. Pour conduire la so- 
ciété à sa fin d'après les lois établies , 41 est besoin 
d'un pouvoir public qui ait une forme déterminée : 
sur ce point, accord unanime; mais tandis que 
ceux-ci veulent qu'il ait la plus grande unité possi- 
ble , ceux-là tout au contraire se prononcent pour 
qu'il soit le plus possible divisé et partagé ; les uns, 
s'ils le pouvaient, le constitueraient en tout point 
inamovible , les autres le déplaceraient à tout mo- 
ment : formes purement monarchiques, formes pu- 
rement démocratiques, point de milieu,, disent les 
politiques exclusifs ; mais , répond M. An ci 11 on , ne 
serait-il pas mieux de ne pas porter les choses à l'ex- 
trême, et de donner au pouvoir un heureux tempé- 
rament d'unité et de partage, de stabilité et de mou- 
vement, qui lui assurât les avantages, et le garantit 
des inconvéniens de la monarchie et de la démocra- 
tie absolue (i)? 

(i) Nous avons une remarque à faire sur l'éclectisme poli- 
tique de M. Ancillon. De ses Mélanges à ses Nouveaux Essais, 
c'est à-dire, de 1809 à 1824, cet électisme n'est pas resté le 
même; il a varié, et passé d'une nuance à une nuance assez 
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S f agit-t-il enfin de la littérature et des beaux-arts, 
même manière de voir, même éclectisme. Selon 
l'auteur, il n'y a de beau que le mouvement et l'ac- 
tion, et la nature en général n'est gracieuse, noble 
et sublime, c'est-à-dire belle à tous les degrés et 
dans toutes les nuances , qu'autant qu'elle est ac- 
tive, animée et vivante. Il n'y a au monde de beau 
que la vie ; mais pour que la vie ait cette perfection, 
II ne suffit pas qu'elle se montre et se déploie : elle 
peut souvent avoir un développement pénible, lent, 
traînant ou fougueux , déréglé et violent ; et, dans 
cet excès de faiblesse ou d'énergie, elle n'a rien d'ad- 
mirable, quelquefois même elle devient repoussante 
fet monstrueuse ; mais qu'elle présente dans ses mou- 
vemens un juste accord d'activité et de règle, d'é- 

différente. A la première époque, c'est vers la liberté qu'il in- 
cline; à la seconde, c'est vers le pouvoir : le peuple et ses droits 
est ce qui le préoccupe d'abord; plus tard, c'est le gouvernement 
et, l'autorité (i); il se tient toujours à distance de la démocratie 
pure et de la pure monarchie; mais de telle manière cependant 
qu'il commence par être beaucoup moins du côté de celle-ci que 
de celle-là, et qu'il finit par le contraire. Comment expliquer 
ce changement dans l'opinion de M. Ancillon ; quelle en est là 
cause et le motif? Nous ne savons; nous ne constatons que le 
fait, laissant d'ailleurs aux lecteurs le soin de voir si c'est par 
intérêt, par position et pour s'accommoder aux circonstances, 
ou si c'est par conviction, par pur travail scientifique, que le 
ministre philosophe a modifié sa politique; 

(1) Voyez, l'ouvrage de M* Ancillon , intitulé : de la Souveraineté et des 
formes du Gouvernement, avec des notes du traducteur (F. Guixot). 
Paris, 1816. 
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lan et de mesure, de variété et d'unité;' qu'en un 
mot elle paraisse naturelle et vraie , elle réjouit, 
touche, ravit, étonne l'ame: c'est donc la vie dans 
sa vérité qui doit être l'objet commun des beaux- 
arts ; c'est à la sentir telle qu'elle est, à l'imaginer 
mieux qu'elle n'est, s'il est possible; c'est à expri- 
mer fidèlement l'impression réelle ou idéale qu'il 
en reçoit , que l'artiste, peintre, musicien ou poète, 
doit mettre ses soins et son talent. 

Guidé par ces principes, M. Ancillon prend place 
en littérature entre les classiques et les romanti- 
ques , pour leur porter des paroles de paix , et les 
engager, les uns à se relâcher un peu dû rigorisme 
étroit de Yunité, les autres a suivre avec plus de 
réserve leur goût trop vif pour la variété. Classi- 
ques et romantiques , il ne leur trouve d'autre tort 
que de vouloir avoir raison chacun a part , et de ne 
pas s'entendre pour mettre en commun des idées 
qui, loin de se repousser mutuellement, doivent au 
contraire, à la gloire des lettres, se rapprocher et 
se concilier. 

Tel est en général le caractère des opinions de 
M. Ancillon ; il est la conséquence naturelle de sa 
manière de philosopher : essentiellement éclecti- 
que, on le voit toujours tenir le milieu entre les sys- 
tèmes opposés. Qu'une telle conduite soit quelque- 
fois timidité et faiblesse , cela peut être ; mais le 
plus souvent elle est prudence, modération et force; 
surtout au temps où nous vivons , elle est pleine de 
sagesse. Trop d esprits aujourd'hui se précipitent 
2. 6 
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aux extrêmes, et ne cherchent la lumière que dans 
des points de vues isolés et partiels : il est heureux 
qu'il s'élève des intelligences modératrices qui 
veillent sur leurs écarts , les en avertissent , et les 
ramènent des jugemens exclusifs et incomplets 
qu'ils portent, dans leur préoccupation systémati- 
que , a une considération plus vraie des objets dd 
leur étude. 11 faut de ces hommes de conseil qui, 
prenant dans le pour et le contre tout ce qui re- 
vient au sens commun , fassent ainsi tourner les 
idées mêmes les moins exactes au profit de la 
science : gens d'entre eux , si vous voulez , qui ne 
marchent jamais en première ligne , mais qui ren- 
dent 1'éminent service de tenir la grande route , et 
d'y rappeler ceux qui s'en écartent et se fourvoient. 
M. Ancillon est un de ces hommes ; c'est un des 
éclectiques de l'époque : à ce titre il a certainement 
son utilité (i). 

(i) Ses principaux ouvrages ont pour titre: 

Mélanges' de Littérature et de Philosophie, contenant un 
parallèle eptre la philosophie allemande et la philosophie fran- 
çaise, des Essais sur l'idée et le sentiment de l'infini, sur les 
grands caractères, sur le naïf et le simple, sur la nature de la 
poésie, sur la différence de la poésie ancienne et moderne, sur 
le caractère de l'histoire et sur Tacite, sur le septicisrae, sur le 
premier problême de la philosophie, sur l'existence et sur les 
derniers systèmes de métaphysique qui ont paru en Allemagne. 
Berlin, 1801, in-8°, Paris, a é édit, 1809, a vol. in-8°. 

Essais philosophiques , ou Nouveaux Mélanges de littérature et 
de philosophie, contenant : Essai sur l'abus de l'unité en méta- 
physique: Analyse de l'idée de httérature nationale ; Essai sur 
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la philosophie de l'histoire; Essai sur le suicide; Essai sur le 
oarae*è*« 4* i* e siècle relativement au ton général, à la reli- 
gion et à l'influence des gens de lettres; Essai sur le système de 
l'unité absolue ou le panthéisme; Essai sur les progrès de l'éco- 
nomie politique dans lé ï8* siècle; sur l'abus de l'unité et des 
jugemens exclusifs en politique; sur les révolutions du système 
politique du nord, au commencetnent du 18 e siècle; Tableau 
analytique du moi humain. Genève et Paris, 1817, a vol. in-8°. 

Nouveaux Essais de politique et de philosophie , contenant: de 
l'Esprit du temps et des Réformes politiques; Doutes sur les 
prétendus axiomes politiques, sur les théories et les méthodes 
exclusives, sur la législation de la presse, sur les Gouveme- 
itfens dé l'Asie ; Discours de réception à l'Académie de Berlin; 
sur la Littérature ; Quelques résultats sur l'histoire;- Pensées, 
détachées; Principes de drojt politique, sur le but, les formes 
et les ressorts du Gouvernement, a vol. in-8°, Paris, i8a4. 

Depuis notre première édition > M. Ancil Ion a publié, en alle- 
mand, sous le titre de Médiateur des extrêmes en politique et ert 
Httérature, un ouvrage en deux volumes, consacrés, le premier 
a des questions d'histoire «t de politique > le second, à des 
sujets d'arts et de littérature. Il a pris pour épigraphe cette, 
pensée de Pascal : « C'est sortir de l'humanité que de sortir 
« du milieu; la grandeur de l'ame humaine consiste à savoir 
« s'y tenir. » Ce choix suffit pour indiquer l'esprit, dans 
lequel est composée cette nouvelle production: c'est toujours 
de l'éclectisme. Nous ne connaissons r au reste, du Média- 
teur, qu'un très-petit-nomhre de morceaux dont ou nous a com- 
muniqué là traduction ; cela ne suffit ni pour présenter une 
analyse, ni pour porter un jugement. 
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M. DROZ, 

Né en 1773. 



En traitant des sujets de philosophie, M. Droz 
a cependant pris place plutôt parmi les littérateurs 
que parmi les philosophes de notre époque. Moins 
métaphysicien que moraliste , il ne s'est mêlé a la 
science que pour lui emprunter de ces questions qui 
demandent k l'écrivain le talent de l'orateur plus 
que celui du logicien. Il développe une idée, et 
n'expose pas un système ; il s'attache aux points de 
vue qui prêtent à l'art et au style , et s'occupe peu 
de théorie et de déductions rationnelles. S'il spé- 
cule , c'est de "sentiment , avec son ame et son bon 
cens; mais il évite les discussions scientifiques et 
abstraites; en un mot , ce n'est pas un penseur qui 
travaille pour un public de penseurs semblables a 
lui , c'est un traducteur élégant de certaines opi- 
nions philosophiques , qui les adresse au peuple 
sous des formes toutes littéraires : aussi, n'est-il 
guère susceptible d'une analyse rigoureuse, et vaut- 
il mieux faire sentir l'esprit répandu dans ses ou- 
vrages que chercher à en exposer les principes et 
les doctrines : c'est le parti que nous prendrons. 
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M, Droz, dans un premier ouvrage (i), publié 
sous Y Empire , au moment où le sensualisme était, 
encore en crédit, adopta en morale la solution que 
proposait ce système de philosophie, et se montra 
partisan des maximes épicuriennes. 11 vit tout dans 
le bonheur; mais, a la différence de Volney, qui 
réduisait le bonheur au bien-être , et le bien-être à 
la conservation et aux jouissances physiques, plus 
impartial et plus sage, il étendit son idée à une 
foule d'autres objets ; et ami de la volupté , dans le 
plus large sens du mot, il y comprit tous les plai- 
sirs que le sentiment comme les sens peuvent pro- 
curer à l'homme ; il fit entrer l'ame pour quelque 
chose , et même pour la part la meilleure, dans ce 
concours d'impressions dont se compose la félicité ; 
il releva ainsi son épicuréisme, et l'assimila a ces 
doctrines qui, plus sentimentales que sensualistes, 
tendres, pures et généreuses, sans être la vérité, 
ne renferment pas cependant de dangereuses er- 
reurs. 

Plus tard, et à mesure que se développa le nouvel 
esprit du siècle , il sentit ce que son idée pouvait 
avoir d'inexact , et, par une étude scrupuleuse et 
une comparaison attentive des divers moralistes, 
soit anciens, soit modernes, il arriva à reconnaître 
que ce qui manquait à son principe se trouvait à 
peu près dans le principe contraire; et, s'élevant 



(i) Essai sur l'art d'être heureux. Paris, 1806, in-xa, 4* édit. 
1826, in-8°. 
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alors à un point de vue plus général , il sentit que 
le but de la vie humaine n'est exclusivement ni le 
bien ni le bonheur, mais le bien et le bonheur dans 
le rapport qui les unit, c'est-à-dire dans le rapport 
qui fait suivre constamment une action conforme à 
Tordre du sentiment de cette action , et la pratique 
de la vertu , de la joie de la conscience. 

C'est dans cette opinion qu'est composé le nou- 
vel ouvrage de M, Droz sur la philosophie mo- 
rale (i). 

V éclectisme y perce de tawte part; il y paraît 
senti et avoué; on voit que l'arcteur y a été amené 
tpar la réflexion et la critique : c'est la pensée qui 
domine ce livre, c'est par conséquent la pensée à 
en dégager et à en faire sortir. Un de nos amis , 
M. Jouflroy, s'est acquitté de cette tâche avec une 
telle exactitude d'analyse et de raison, que nous lui 
demandons la permission de lui emprunter le mer- 
ceau qu'il a consacré dans leiUobe (2) à l'exposition 
de ce point de vue : 

« S'il fallait devenir philosophe pour distinguer 
le bien du mal, et décider entre Épicure et Zenon 
pour connaître son devoir, la morale serait aussi 
étrangère aux affaires de ce monde que les hautes 

(1) De la Philosopha morale, ou des différer** Systèmes sur la 
science de la Fie. Paris, j 8a3,.iA-8° 9 V édit. i8*4- I*s divers 
écrits se trouvent réunis dans les Œuvres de Joseph Droz. Paris, 
i8a6, a vol. in-8 # . 

(2) Tome i,af»9i- f '*fti PkibsopNe morale&eH* Drqa, ou 
de F Éclectisme moderne. 
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mathématiques , et l'honnête homme, plus difficile 
à former que le grand géomètre : deux ou trois in- 
dividus par siècle agiraient avec connaissance de 
cause , les autres, échappant k la responsabilité par 
l'ignorance, n'auraient rien à démêler avec Dieu 
ni avec la justice ; le Code pénal serait ridicule , le 
jury incompétent, et l'organisation de la société 
absurde. 

« Heureusement pour le bien public et l'honneur 
de nos institutions , quand , par un beau clair de 
lune, et lorsque tout dort dans le village, le paysan 
qui n'a de sa vie philosophé regarde avec un œil de 
convoitise les fruits superbes qui pendent aux ar- 
bres de son opulent voisin , il a beau se .rassurer 
par l'absence de tout témoin, calculer le peu de tort 
que causerait son action, et, comparant la douce 
vie du riche aux fatigues du pauvre, et la détresse 
de l'un à l'aisance de l'autre, pressentir tout ce qu'a 
dit Rousseau sur l'inégalité des conditions et l'ex- 
cellence de la loi agraire : toute cette conspiration 
de passions et de sophismes échoue en lui contre 
quelque chose d'incorruptible qui persiste à appeler 
Faction par son nom et à juger qu'il est mal de la 
faire. Qu'il résiste ou qu'il cède a la tentation, peu 
importe : Vil cède, il sait qu'il fait mal ; s'il résiste, 
qu'il fait bien : dans le premier cas , sa conscience 
prendra parti pour le tribunal correctionnel, et, 
dans le second, elle attendra du ciel la récompense 
que les hommes laissent à Dieu le soin de payer à 
la vertu. 
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« À quelle école de philosophie ce pauvre homme 
a-t-il appris son devoir? et , sil le sait, que cher- 
chent les philosophes ? 

a Apparemment, à défaut des philosophes, qu'il 
n'a pas lus, les sermons du curé ou les dispositions 
du Code lui auront révélé que le vol est un crime? 
Mais si le curé lui prêchait qu'il commet un péché 
en ne portant pas au presbytère le dixième de sa 
récolte, il n'en croirait rien ; s'il lisait le Code pénal, 
et qu'il y vît que vingt personnes peuvent causer 
ensemble sans outrager la justice, mais non pas 
vingt et une , il ne pourrait le comprendre. D'où 
vient la différence? Les autorités sont les mêmes, 
et tantôt la conscience acquiesce, tantôt elle ré- 
siste. 

*« Nous avons pour la philosophie, le Code pénal 
et les sermons , tout le respect possible ; mais nous 
tenons à laisser chaque chose à sa place ; et puisque 
le paysan , sans être philosophe , distingue le bien 
du mal, juge les dispositions du Code, approuve ou 
désapprouve les préceptes de son curé, nous pen- 
sons qu'il porte en lui une règle d'appréciation mo- 
rale qu'il ne doit ni au catéchisme, ni au Code, ni 
à la philosophie ; que cette règle , vulgairement ap- 
pelée conscience y puisqu'elle n'en dérive pas, les 
précède; puisqu'elle rectifie leurs décisions, leur est 
supérieure ; et puisqu'elle a sur eux le double avan- 
tage de la priorité et de l'autorité , pourrait bien 
rendre compte de leur origine, au lieu de leur de- 
voir la sienne. 
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« Et s'il en était ainsi , la conscience de l'homme 
ne serait pas raisonnable ou dépravée , selon qu'elle 
se conformerait aux préceptes du catéchisme , aux 
articles du Code, aux maximes de la philosophie; 
mais le catéchisme serait raisonnable ou absurde, 
le Code juste ou injuste, la philosophie bonne ou 
mauvaise , selon que le catéchisme , le Code et la 
philosophie interpréteraient fidèlement ou infidè- 
lement la conscience. 

- « Et de la sorte les catéchismes , les Codes , les 
systèmes de philosophie, ne seraient que des inter- 
prétations, des expressions, des traductions diverses 
de la conscience du genre humain. Et comme, d'une 
part, toute traduction suppose le texte et le re- 
produit plus ou moins, et que, de l'autre, aucune 
traduction ne peut atteindre à la complète exacti- 
tude, tous les catéchismes, tous les Codes, tous les 
systèmes, représenteraient nécessairement la con- 
science, mais toujours plus ou moins altérée, plus 
ou moins incomplètement et infidèlement repro- 
duite. 

« Tous les catéchismes , tous les Codes , tous les 
systèmes, participeraient donc plus ou moins à la 
vérité, et tous plus ou moins à l'erreur : a la vérité 
par la nécessité de leur origine; à l'erreur, à cause 
de la faiblesse humaine. 

« Parleurs côtés vrais, tous s'accorderaient, car 
en eux la vérité serait toujours l'expression fidèle 
d'une seule et même réalité, la conscience humaine. 
Ils ne se diviseraient donc et ne pourraient se divi- 
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ser que par Jours eàtés hm. La guerre des catc- 
eMsmes , des Code* et des systèmes , serait donc 
absurde , puisque l'erreur serait la cause et le prix 
du combat : le bon sens , l'amour de la vérité; s'u- 
niraient doue 1 la charité pour «oodàmner Fiato»* 
léranee. 

« L'homme raisonnable ne se déclarerait ni pour 
m contre aucun catéchisme, aucun Code, aucun 
système, car il saurait que tous contiennent inévi- 
tablement quelque chose de vrai qu'il ne voudrait 
point rejeter, et quelque chose de faux qu'il ne rou» 
drait point admettre. Il se déclarerait pour la vérité 
partent où elle est, et contre l'erreur partout où 
elle se reproduit; en d'autres termes, il chercherait 
dans toute opinion le côté de la conscience humaine 
qu'elle exprime, et les rallierait toutes au sens com- 
mun , leur point de départ nécessaire. 

« Placé au centre commun d'où se sont élancés 
nécessairement les auteurs de tous les catéchismes, 
de tous les Codes, de tous les systèmes, c'est-à-dire 
dans la réalité de la conscience humaine , il y sen- 
tirait vivre , il y reconnaîtrait les germes éternels 
de toutes les doctrine» morales sous quelques for- 
mes qu'elles aient paru, germes qui ne sont que 
les diverses faces de cette réalité, une au fond, 
mais féconde en manifestations variées. Il Verrait 
comment l'esprit de l'homme a reproduit successi- 
vement, et sous miUfi formes différentes, ce&tç in- 
variable réalité ; h fai^nt toujours sentir dans la 
multiplicité dis ses esquisses, mais h défigurant 
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toujours d'une nouvelle façon ; montrant toujours 
d'elle quelque chose, jamais tout; ne pouvant ex^ 
primer qu'elle ,« et cependant ne parvenant jamais 
a égaler l'expression à k réalité»' 

« L'homme raisonnable n'appartiendrait denc à 
aucune école, à aucune secte, à aucun parti, et ce- 
pendant il ne serait ni sceptique ai indifférent : 
cette manière d'envisager les opinions humaines 
s'appelle éclectisme. 

. « L'éclectisme n'est point le scepticisme: le scep- 
ticisme nie qu'il y ait de la vérité , ou nie qu'on 
puisse la distinguer de l'erreur ; l'éclectisme n'ac- 
corde pas seulement l'existence de la vérité > il ét%- 
Jditen quoi elle consiste, et, par là ^ comment ou 
<peu£ la reconnaître. Deux choses existent : la réalité, 
et Fîdée, qui est son image. La réalité n'est nj vraie 
ni fausse ; l'idée seule est susceptible de vérité et de 
fausseté : elle est vraie quand elle est conforme k la 
réalité, fausse quand elle en diflerç. Or, l'idée, par 
sa nature même , ne peut être inspirée que par la 
réalité: elle la reproduit donc nécessairement par 
quelque point; elle est donc nécessairement vraie. 
Mais, par la nature infirme et bordée cfô l'intejli- 
gence qui aperçoit la réalité , l'idée pç peut jamais 
, être ni complète ni fidèle ; jamais complète , car 
jamais l'intelligence ne peut embrasser toute la réa- 
lité; jamais fidèle r car jamais l'intelligence ne peut 
saiair avec une entière exaptitude U partie de la réa- 
lité qu'elle embrasse, et quand elle le ferait, pm*is 
elle ne pourrait traduire fidèlement d%ns la langue 
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des idées ce qu'elle a vu, ni dans là langue des mots 
ce qu'elle a mis dans l'idée. Toute opinion est donc 
aussi nécessairement fausse qu'elle est nécessaire*- 
ment vraie. L'éclectisme , s'appuyant sur la nature 
de l'idée , ne doit donc admettre ni rejeter com- 
plètement aucune opinion; mais, partant de la 
réalité ,' qui est le type inévitable de toute opi- 
nion , chercher et admettre dans chacune ce qu'il y 
trouve de conforme à ce type , chercher et rejeter 
dans chacune ce qu'elle contient et d'exclusif et 
d'inexact. 

<c Encore moins l'éclectisme est-il l'indifférence : 
pour n'admettre exclusivement aucune opinion, il/ 
ne prétend point qu'il n'y en ait pas de préférable , 
mais seulement point de parfaite. Il préfère tel 
Code , tel catéchisme, tel système; mais, par amour 
même de la vérité, il ne consent point à affirmer 
que tel Code, tel catéchisme, tel système, contienne 
toute la vérité , et rien que la vérité. Il ne partage 
point la manière de voir d'Omar, et ne brûlerait 
point la bibliothèque d'Alexandrie ; et il ne la par- 
tage point, parce qu'un tel fanatisme, loin de ser- 
vir la vérité , la sacrifie ; loin de l'honorer , lui pré- 
fère son imparfaite image. 

« Ce qui distingue l'éclectisme , ce qui l'enfante , 
c'est le sentiment profond que le monde des opi- 
nions n'est que l'image du monde des réalités ; et 
qu'ainsi les opinions ne peuvent être jugées , ni en 
elles-mêmes, ni par leurs conséquences, ni par 
l'autorité de leur auteur, ni par leur antiquité, ni 
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par la qualité, ni par le nombre des hommes qui les 
ont reconnues , ni par aucun autre signe que leur 
conformité à la réalité : en sorte qu'examiner une 
opinion sans avoir auparavant pris conscience de 
la réalité qu'elle a la prétention d'exprimer, c'est 
vouloir la fin et renoncer au moyen. La substitu- 
tion de ce critérium véritable à la foule des crité- 
rium faux adoptés jusqu'ici , voilà ce qui a produit 
l'éclectisme moderne , et tout son esprit et tous les 
résultats qui en émanent. De là cette conviction 
- que toute opinion est nécessairement vraie et né- 
cessairement fausse ; de là ce triage de ce qu'il y a 
devrai dans chacune; de là cette tolérance univer- 
selle; de là cet esprit historique , conciliant , éten- 
du r qui sort de chez lui , visite les croyances de 
tous les pays et de tous les âges , s'arrange en tous 
lieux , comprend toutes les langues , admet , comme 
observations ,.tous les systèmes, glane partout sans 
se fixer nulle part , parce que la vérité est partout 
un peu , mais toute en aucun pays, en aucun temps, 
chez aucun homme. 

« Cet esprit nouveau, introduit dans les sciences 
naturelles , a remplacé le règne (jles opinions par ce- 
lui des observations , et leur a fait parcourir en cin- 
quante ans plus de chemin quelles n'en avaient fait 
depuis. l'origine du monde. 

« Cet esprit nouveau , introduit dans la critique , 
est destiné à concilier le romantique et le classique, 
comme deux points de vue différens du beau réel. 

« "Grâce à cet esprit , les amis de Mozart com- 
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prennent que Roasini peut être admirable , et les 
partisans de David qu'on peut essayer de nouvelles 
routes en peinture , sans tomber dans la barbarie. 

« Grâce à cet esprit , les partisans des républi-> 
ques comprennent qu'on peut être libre sous une 
monarchie, et peut-être bientôt les partisans de far 
monarchie comprendront qu'on peut être moral et 
heureux sous une république. ' 

« Grâce à cet esprit , le» nouveaux philosophes 
s'aperçoivent qu'il y a de la philosophie dans le 
christianisme , et les nouveaux chrétiens conçoi- ■ 
vent qu'il y a de la religion dans la philosophie. . 

« Graee à cet esprit, la philosophie française mo- 
derne a cessé de jurer par Condillac, et ne sent plug 
le besoin de jurer par personne. Elle publie Piaton f 
Proclus et Descartes; elle expose Locke, Reid et 
Kant, rapproche les siècles et lès pays, cherche 
partout le vrai , partout le faux , et , en approfondis* 
sant la nattire humaine , qui est la réalité phUoso* 
phique , prépare en silence un traité de paix entre 
tous les systèmes , qu'il est peut-être dans les destin 
nées de la France de voir signer à Paris. 

« C'est à cet esprit nouveau que notre siècle et 
surtout notre jeunesse doivent leur physionomie } 
c'est à cet esprit que M. Droz a succombé et dont 
son livre offre un symptôme si remarquable. Elève 
du dix-huitième siècle , nourri dans la morale du 
plaisir , ami de Cabanis , auteur d'un traité sur ïart 
d'être heureux, où il avait adopté une morale exclu- 
sive, par quel miracle un philosophe éclectique* 
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a-t-il pu sortir de ces antécédens ? Sans doute l'as- 
cendant des idées nouvelles a beaucoup fait, mais 
non pas tout. Pour ceux qui ont le bonheur de con- 
naître et Tétendue d'esprit, et la bonne foi parfaite , 
et l'extrême bienveillance du caractère de l'auteur, 
sa conversion à l'éclectisme paraîtra moins encore 
l'effet de l'époque que le triomphe de la nature de 
l'homme sur soft éducation. » 
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M. DE GERANDO. 



Les ouvrages de M. de Gérando sont bien de leur 
temps. Publiés les uns à la fin du dernier siècle ou 
dans le commencement de celui-ci , les autres plus 
re'cemment et depuis que les idées ont pris un autre 
cours, ils datent de deux époques philosophiques 
différentes ; et, quoique quelques années seulement 
se soient écoulées de l'une à l'autre, c'est assez pour 
que dans l'intervalle les esprits qui ont travaillé 
aient changé de point de vue, et agrandi le champ 
de leurs recherches. Condillacien à un moment où 
il était bien difficile de ne l'être pas en France , 
condillacien sinon par l'adoption pure et simple 
des doctrines du maître, au moins par le choix des 
questions et l'esprit dans lequel elles sont traitées , 
M. de Gérando ne l'est plus aujourd'hui que la phi- 
losophie marche dans une autre direction , et est 
affranchie de la loi de Condillac.U a cédé sciemment 
sans doute , et avec toute la réflexion qui convient 
a un esprit distingué , au mouvement intellectuel 
qui s'est fait parmi nous ; mais , même à son insu , 
et quand il ne l'eût pas senti , par cela seul qu'il ne 
restait pas étranger à la science, il eût été forcé 
d'aller comme elle allait, et de venir, à sa suite, 
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au point où il en est auj ourtPhtti . Qu&fcd 8 arrive 
un changement dans les idées , il n ? est nirfle part 
plus sensible que chez ceux dpnt la pensée est active 
et prompte k s'éclairer. Ce n ? est pais chea<éux mcôn- 
séquéflcé, légèreté, variation sans motif : c'est mou- 
vement de conscience, amour de la: vérité , «I li- 
berté de pensée. Nous nous plaisons à faire honneur 
detittscés senlimens à l'écrivain auquel nàus con- 
sacrons ce chapitre ; et, lorsque nous dipond qu'en 
rapprochant ses premiers et ses dermes ouvrages, 
on s'aperçoit d-un changement en lui , no»s na vou- 
lons' qtfexprimer notre estime pour des travaux qui 
attestent dans leur auteur une grairitte fecftifié à se 
modifier et à se perfectionner. 

Le grand objet, comme la gloire de l'^éolfe idéolo- 
gique, a été d^étucfier et d'expliquer avec le plus grand 
soin deux faits important de la nature' humaine, Fin- 
telKgence et la parole. QiieJle est l'origine et la géné- 
ration des idées? qu'est-ce que le langage, et quelle 
est son utilité comme instrument dé la pensée? tel- 
les sont les questions dont cette école s'est presque* 
exclusivement occupée; et ,sî l'on en cherche la raSsanl, 
elle n'est pas difficile a trouver. La philosophie, 
comme la littérature, coriime les arts et l'iiuftistrie, 
est toujours dans le sens des goutsiet des besoins d» 
temps; elle est ce que la fait lie monde; et, lors même 
qu'elle a le plus d'originalité et d'indëpendarice, elle 
est encore la conséquence et l'expression des ©pi~ 
v nions qui dominent dans k publid : ainsi, sans doute^ 
elle est bien neuve et bien libre dahs Descartes \ ce- 
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pendant , quand on y regarde de prèsf , on voit que 
Descartes lui-même n est que le fak de son siècle ; ce^t 
le réformateur philosophique venu au temps où Jfr 
réforme philosophique était de twf e part iraminen te 
et fatale. Au temps de CondiUac ', tous les esprits 
étaient tournés vers l'étude des sciences exactes : on 
youlait donc des procédés et des nléthodes propres 
à cette étude ; on voulait, de la logique , une logique 
nouvelle, qui pût mieux convenir que celle de Y école- 
aux recherches dont on s'occupait : voilà ce qu'on 
demandait à la philosophie. CondiUac comprit ce 
besoin des écrits , et se trouva mieux que personne 
en état de le satisfaire ; il fut le logicien de son épo- 
que; mais, comme il ne pouvait être seulement lo- 
gicien , que pour être logicien il fallait être idéologue, 
c'est-à-dire, avoir la connaissance des opérations par 
lesquelles se forment et se développent les idées , il 
fut idéologue et logicien ; il le fut par excellence ; 
mais il ne fut pas autre chose : la fauté, si faute il y 
a , n'en fut pas à lui , mais à ses contemporains , qui 
eux-mêmes ne firent que céder aux circonstances 
dans lesquelles ils se trouvaient , et marcher dans la 
direction qu'elles leur imprimaient inévitablement; 
à des hommes tout intelligens, tout en réflexion 
et en raisonnement , il n'y avait d'autre philosophie 
à proposer qu'une idéologie et une logique. Les dis* 
ciples de «CondiUac se trouvèrent dans la même po- 
sition que leur maître \ ils n'eurent affaire qu'à des 
savans, et ils-nw fufrent en général cju'idéologues 
et logiciens : ils l'auraient été par nécessité , quand 
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Us ne l'auraient pas été par imitation et esprit 
d'école. 

11 n'est pas étonnant, d'après cela, que M. de Gé- 
rando , qui entra dans la carrière sous de tels aus^ 
pices y ait débuté par les deux ouvrages dont nous 
allons donner une ide'e. Le premier a pour titre : 
De la génération des connaissances humaines ;. et 
l'autre : Des signes et de Part de penser, considérés 
dans leurs rapports mutuels. 

En traitant la question de la génération des con- 
naissances humaines , il commence par passer en 
revue les principales opinions que présente sur ce 
sujet l'histoire de la philosophie ancienne et mo- 
derne ; il en fait la critique ; après quoi , il expose 
sa doctrine , ou au moins celle qu'il se fait , en pre- 
nant avec discrétion à celles de Locke et de Condil- 
lac ce qu'elles peuvent avoir de plus plausible et de 
plus vraisemblable .11 éhumère, en les définissant, les 
principales facultés dont, à son avis, se compose l'in- 
telligence ; il les décrit , en explique l'action , et 
montre comment, seules ou combinées entre elles , 
elles produisent les idées de toute espèce. Plus mé- 
thodique et plus complet que Locke , dont au reste 
il profite beaucoup , moins systématique et moins / 
exclusif que Gondillac, qu'il corrige et réfute quel- 
quefois, M. de Gérando , dans son traité De la géné- 
ration des connaissances, a certainement le mé- 
rite d'avoir discuté , traité et résolu la question avec 
sagesse ; s'il manque d'originalité et de nouveauté, 
il ne manque pas de vérité : en effet, le fond de son 
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opinion, c'ert <p*è, pow avoir une idée telle quelle, 
il faut avoir senti , avoir réfléchi pour l'avoir claire 
el distincte, et s'être servi.de telle ou te) te faculté 
pour l'avoir de telle ou telle espèce : il n'y a rien là 
qui ne s'accorde bien avec les faits. 

Dans le livre Des signes , M. de Gérando a pour 
objet de montrer comment le perfectionnement de 
l'art de parler peut contribuer à celui de l'art de 
penser. En conséquence , il dit ce que c'est- que pei* 
ser et se former des idées , ce que c'est que parler, 
avoir des expressions et les appliquer aux idées. Il 
fait voir que l'homme pbnse et acquiert se» idées en 
mettant en jeu ses diverses facultés intellectuelles : 
même théorie que dans le traité De la génération 
des connaissances. Il ajoute que, s'il n'avait pas le 
langage ou plutôt le pouvoir de se faire un langage, 
et d'employer les mots au service de la pensée , il 
serait nécessairement très-borné dans, ses connais- 
sances ; et ici la doctrine qu'il suit n'est guère que 
Celle de Condillac , avec des applications nouvelles 7 
plus nombreuses et plus particulières. Tirant des 
faits qu'il vient d'établir les conséquences qui s'en 
déduisent, il montre très-bien que y quand une lan- 
gue est précise (et la précision entraîne la variété , 
l'analogie et toutes les qualités d'une langue bien 
faite) , elle est pour la pensée un moyen puissant dp 
perfectionnement et de progrès, qu'elle est le grand 
instrument de la science, qu'elle est presque toute 
la science, qu'en un mot, la science, selon l'expres- 
sion de Condillac , n'est qu'une langue bien faita. 
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Dans toute cette partie de son ouvrage-, M. de Gé» 
rando abonde en remarques excellentes., cgiMique 
quelquefois un peu longues , il laisse peu de chose à 
désirer < Quant à celle qui contient l'exposition et 
l'explication des faits, la .térité n'y manque «pas; 
mais il pouvait y avoir plus de précision e\ de pro- 
fondeur, (ha pouvait pénétrer plus avant dans cette 
liaison « merveilleuse , si obscure, de fa parole et 
de la pensée ,• et mieux faire sentir à quoi elle tient , 
en quoi elle consiste, et ce quelle produit. Si 
nO^s h'avions déjà proposé nos idées sur ce sujet 
dans F article de M. Bonatld, nous les proposerions 
ici : nous nous bornerons à les rappeler ; mais qu'on 
les adopte oU npn, il est certain qu'il y a Sur ce 
point quelque chose de .plus philosophique à dire; 
qpe ce-qu-'ont dit Condillao et ses disciples ; ils sont 
demeurés un peu superficiels. 

Par les' deux ouvrages dont nous venons, de 
parler, M.! de Gérando appartient à' l'école idéo- 
logique. . 

- Si cependant Ton inférait de là qu'il a partagé 
l'opinion matérialiste de quelques-uns des partisans 
dte -cette école, on àe tromperait; quoiqu'il n'ait 
nutte part' expressément traité la question de la na- 
ture dcFalne, ce qu£ d'ailleurs ses sujets n'exigeaient 
pas i, il en a néanmoins en plus d'un endroit reconnu 
v et indirectement démontré la nature simple et spi- 
rituelle : il est partout spiritualiste ; il le fut dès le 
principe, et se distingua' toujours, ainsi que M. la 
Komiguièrê, de quelques autres condillaciens qui 



Digitized by 



Google 



IGft ÉCOLE ÉCLECTIQUE. 

eurent, sous ce rapport, une autre doctrine que 
Cotidillac. 

Nous voila arrivé à la seconde époque de la vie 
philosophique de M. de Gérando. Expliquons bien 
notre pensée à cet égard. 

Il est constant cjfûe de nos jôûrS , c'est-à-dire, dans 
les dix ou douze dernières «mpées qui viennent de 
s'écouler, le condillacisme pur a beaucoup perdu 
de son crédit. Les hautes et fermes attaques de 
M. Royer-Collard lui ont porté coup; les ;éhn 
quentes leçons de M. Coijsin ont achevé de Té-* 
branler. On a senti que l'idéologie et la logique ^ 
loin d'être toute la philosophie , ne sont méfrie pas 
toute la philosophie de l'homme , que là nature hu- 
maine est plus que de l'intelligence , et le perfec-r 
tionnement qu'elle doit recevoir plus que le déve- 
loppement de l'intelligence ; on s'est fait une idée 
plus large dé l'homme et de sa destination ; on est 
sorti du point de vue trop étroit auquel s'était ré- 
duit le condillacisme , et , à l'exemple des écoles de 
l'Ecosse et de l'Allemagne, on a refait, ou du moins 
on a mieux fait la science de Famé et de sa destinée ;■ 
on a remplacé l'idéologie par la psychologie , et la 
logique par la morale , ou plutôt l'idéologie n'a pltis 
été qu'une partie de la psychologie, et la logique 
une branche de la morale(i). Ni la théorie, ni l'art 



(i) La logique une branche de la morale: ceci demande un 
mot d'explication. La morale générale doit s'occuper de tous les 
moyens qui contribuent à rendre l'homme meilleur et plus par- 
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de ïa pensée n'ont été négligés , mais ils ont été mis 
à leur place. * 

Les faits le voulaient ainsi; car, pour peu qu ? on 
se dégage de l'esprit de Système et qu'on observe 
simplement , on s'aperçoit sans peine que Tame n'est 
pas toute expliquée par Vidéologie, et que, pour en 
compléter l'explication, il faut rendre compte non- 
seulement de ses idées , mais de ses passions et de ses 
volonté»! On voit par conséquent que, pour con- 
duire l'homme à sa véritable fin , il ne suffit pas , 
quoique ce soit nécessaire, de lui appprendre à bien 
user de son esprit : il faut lui apprendre aussi' à ré- 
gler ses passions et à former sa volonté ; il faut em- 
brasser également toutes ses facultés dans les pré- 
ceptes de bien qu'on lui donne ; en négliger quel- 1 
qu'une , c'est négliger une partie de sa nature , c'est 
le laisser incomplet. Il n'a pas trop de tousses 
moyens pour arriver au but qu'il doit atteindre \ il 
ne serait pas sage de lui en ôter aucun. Ainsi, puis- 
qu'il est à la fois passion , pensée et volonté , il iïn- 



fait L'étude de la vérité est un de ces moyens. Or, que fait la 
logique? Elle trace des règles pour cette étude: elle concourt 
donc pour sa part à 'ce système de préceptes, dont le bien est le 
sujet; elle appartient donc à la morale. En d'autres termes, 
c'est pour l'homme une manière de se perfectionner que de s'é- 
clairer ; 9 s'éclaire en apprenant à diriger son esprit dans la ren 
cherche de la vérité; la logique a pour objet de le lui apprendre ; 
elle est donc comme tout art qui se propose sous quelque rap- 
port le développement légitime des facultés humaines. Elle a sa 
place et son rang dans la théorie générale du devoir. 
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ppifte que la morale qu'on lui trap* ait pour abj«t 
de cultiver en lui avec un soin e'gal le coeur, l'esprit 
et le cqract^re ;, c'est ou en doit venir toute philoso- 
phie cp# ve^etrp utile et vraie. , 

G'esf ç}ans le seps de ces idées que paraît composé 
Je déifier ouvrage de M. de Gérando; Le liyre JJ& 
parfectiQj/Mçqient moral , publié au commencement 
de i&i5 (0> est exï effet tout en tier consacre à mou^ 
trer que la vie de Thpmme est une graude et conli-r 
nuelle éducation v qui 3 étend à toutes ses facultés, et 
çmbrasçe toutes ses relations ; que les deux eojudi- 
tiops; nécessaires , Jçs dep* g?mids moyens de cette; 
éducation , sont Fapiour du bien et l'empire de 531 ; 
l'ai$ou? du. bien, qui v pourvu qu'il ^oit éclairé et 
sincère , donne à Ta me Fidée et le (jofct de U vertu y 
et l'empire de soi , qui , biçn dirigé 1 lui en dcmne 
la force et J'habituc^e : b^nté de cc&ur, sagesse d'es- 
prit, ipdépendetf*cfc i énergie <et force de <#rael&çe> 
et, par suite, aptitude et penchant à toutes les ac- 
tions bell&fc & honnêtes, voilà» les fruits dç Vaulour> 
du bien et de l'empire de soi, bien ordonnés. Pour 
obtenir de tels fruits , il faut s'attacher à dévelop- 
per en soi les principes qui les prôddïsént; : oY, éïi' 
les développe au moyen <jnin. régime moral qui fait 
to^nçr k letir profit toutes lç$ cii^çpnstjwces ïntç,r 
rieurtes ou extérieures qui pieuvent en favoriser la 
naissance, lu bonne direction et l'heureuse harmo- 
nie : tel est, en péki de ihots, leirésùmë diilîvrè Dh 
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Perfectionnement, moral, et œ pe* d* mets suffit 
pour mohtre* que Fauteur est feallemeUt btan da»$ 
le point dfrvtoe que abus avons indfejué pli» haut $ 
qtfil a par conséquent quitté., ou T f si Fe* Veut$ 
agrandi celui auquel il nous a paru s'être d'abord 
exclusivement bb*né. Sa philosophie est aujourd'hui 
plus large; il efct plUâ 'psychologue, il est plus mo* 
raUste % ii n'ett plus purement idéologue et logicien* 
. Et <ce <|ue nous venons de remarquer sjtfr les ou-r 
vrages théoriques de M. de Gérando se pourrait ob* 
server de tftepie de, son HiéHoire des £f Sternes de 
philosophie comparés. Ella a eu deux éditions; ot f 
de la première à la Seconde , elle a reçu de aeftalblea 
améliorait 6ns. Or, ces améliorations paraissent aniM 
tout dans les jugemens moins sévères v i»iefax sen- 
tis et plus profonds que porté l'auteur sur des phi- 
losophes , Piâtori eu particulier, que Fécolé dé Con- 
dUlac traite avec trop de légèreté et de dédain. On 
pourrait conduire de là que, si M. de Gérando a'éûlj 
pafr entrepris son Histoire des systèmes aii tempo 
6à les préjugés de cette? école pouvaient le doininer 
encore, il ne l'aurait pas composée, comme il Fa 
£tttj dang un point de vue exclusivement idéologi- 
que : il eût sçivi une autre méthode ; et v au Heu de 
se proposer Fbxamen M la cohiparaisôa des diffé- 
ra** système* de philosophie uniquement aous le 
rapport de Forigiae defc idées,, il ae fût tracé ùh pian 
plus large, qui lui eût permis de faire de ces systè- 
mes une critique et des rapprochemens plus éten- 
dus et plus ypport^ Ai^i soj*<fcs$fâû défaire, 
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en quelque sorte , comparaître à sen tribunal toutes 
les philosophas ancvehnes et modernes , de les in- 
terroger et de lès fuger ; ce dessein , dans lequel il 
y : a de la grandeur, s'il eût été exécuté sur dé plus 
larges basés , eût produit une des comparaisons léft 
plus remarquables et les plus utiles' dont eût pu 
s'honorer notre littérature philosophique. Heureiw 
sèment que Fauteur, souvent forcé d'abandonner la 
route qu'il s'était tracée à s<!>ri point de départ , a 
mieux troufé, en déviant, qU ? il n'aurait fait erf 
restant fidèle à son idée ; son horizon s'est étendu ,• 
ses vues se sont agrandies et multipliées , çt il ltfi 
est fréquemment arrivé d'appliquer sa critiqué & 
bien d'autres questions que celles auxquelles il avait 
d'abord voulu se borner. Au reste , nous n'avons* 
pas la prétention de juger V Histoire des systèmes.- 
Pour la juger comme elle mérite de l'être , il nous 
faudrait des connaissances et upe érudition qui nous 
manquent. Nous laissons cette tâche k un critique 
que de longues et sérieuses études ont familiarisé 
avec la philosophie ancienne et moderne , et qui 
peut, à ce titre, estimer mieux que pei^sonne le 
prix d'un travail du* genre de celui dont nous per- 
lons. Nous renvoyons nos lecteurs aux articles que 
M. Cousin a insérés dans le Journal dès Savans (i): 
ils y trouveront ce jugement supérieur et cette 
équité bienveillante qui méritent et gagnent la con- 
fiance. 

(ij Et dans ses Fragment philosophiques , i vol. in-8°. 
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Quand on a u*e Opinion à se feire et à exprimer 
sur le talent d'un auteur, on est heureux dfc trouver 
à ses écrits un caractère original et saillant qui letar 
donne une physionomie déterminée. Ainsi., il y a 
en plai&ir pour nous , sous ce rapport , k parler de 
MM. de Maistre et de La Mertnaîs. Mais quand, 
au coptrahre , un écrivain, ne présente aucun trait 
distinetif , rieti cte particulier à remarquer , on 
éprouve une peine extrême; bon gré mal gre, il 
fout bien €trë Un peu vague, et se borner à ceis demi- 
éloges, à ces demi-critiques qui rie font pas* trace , 
et ne laissent rien dans l'esprit. Cette réftexion s'ap- 
plique un peu à M. de Gérando. Soit que , tout oc- 
cupé de ses matières , qui sont en effet difficiles et 
graves , il ne prenne d'autre soin que. celui d'y pen- 
ser, et laisse aller la phrase avec la facilité d'un 
homme qui a plus à coeur les choses que les mots ; 
soit que , se fiant trop au bonheur de sa plume , ; 
souvent élégante et pure, il se contente trop vite 
des premières expressions qu'elle rencontre , il y a 
dans son style je ne sais quoi d'effacé qui empêche 
d'en porter un jugement précis. Il n'écrit 'pas assez : 
on voudrait une autre manière de s'exprimer, dût- 
on y trouver plus de défauts. Quant à sa manière 
de penser, on peut remarquer que la première vue 
qu'il a d'un sujet, cette vue, qui consiste a le saisir 
sous ses faces principales et dans ses grandes divi- 
sions , est généralement juste et vraie. Ses platts sont 
presque toujours heureux; mais quand ensuite il 
arrive à l'exécution , et descend aux détails , quand 1 
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il analyse t son esprit ^ moins propre à oc travail , 
semble perdre de da* force y et n'avoir plus ce degré 
de précision qui est nécessaire pour voir nettement 
et atec ordre toutes les particularité d'mne quesi* 
tkm. Sa pensée devient vague \ et son^rne , -efcniême 
temps , elle est abpndfmte ,, il en- résulte parfois Ion* 
gueur et dtf&rçion : c'est peut-être *ussi pourquoi U 
n'a point assez d'idées neuves et originales i sa fistfo* 
<te travailler s'y appose. En philosophie., plus que 
dans* aucupe autre' science, il faut, -pour a*oÂr,jIë i c$â 
idées v bien sentir et longuement méditer les vérités» 
dont on Vo#cupç. Il y a un certain sens commun 1 en 
philosophie 1 auquel on arrive sans beaucoup de 
peine, ni $e réflexion ^ mais pour avoir ce<sen* com~ 
mpn,, et quelque chose 4e mieux en mëmb temps ? 
quelques; vues supérieures et nouvelles., il eeft besoia 
d'une seule de recueillement intimé et de pénétra- 
tion qui p*e se concilie guère avec ube manière de 
penser trop rapide et trop peu contenue. 

Malgré tout r cependant, les ouvrages de M. dé 
Géra^do méritent, par leur utilité , un rang distin* 
gué dans notre littérature philosophique. On lui 
doit surtout de la reconnaissance pour son Histoiœ 
des sj-stémesdephilosopliie comparés .c'est u» livre 
qui nous manquait v et qu'il n'a pu nous, donner 
qu'au prix de longs et pénibles travaux; et lors 
n>ême qu'il ne l'aurait pas parfaitement exécuté, il 
y aurait encore beaucoup à gagner dans, une lecture 
dont le fésultat est de nous faire passer successive- 
ment sous les .yeux, et rapprochées, les unes <Jes 4U~ 
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très , toutes les opinions des philosophes anciens et 
modernes. Cest une revue comparative de toutes 
les opinions humaines réduites par Içs pçpseurs de 
chaque siècle à une forme abstraite et scientifique : 
c'est par conse'quent Je moyçn d'entendre l'histoire 
générale de l'humanité, car 4'humanité est toute 
dans ses opinions. Ainsi d'une étude purement spé- 
culative en apparence peut résulter, pour qui sait 
c,n ùvef parti \ urie Goppfqs*a«*£e pro&ndfe et Vraie 
de la vrsje pratiqvte d**' peuples , e* de toils ces 
grauds tnouveiqens qui , réparés des idées qui les 
ont produits , paraissent souvent; extraordinaires et 
bba&res , et qui, cependant, rattachés à leurs prin- 
cipes , ne sont quû i&iturçls , simples et nécessaires* 
Nops devais dttfio savoir beaucoup dç gré hil'écri-, 
vain qui a consacré ses veilles h. nom rendre une 
pareille étude plus facile et plus simple; nous lui» 
devons d'autant pjtus de reconnaissance que sorr 
livre ^ peu populaire de sa .nature , trouve moins de 
lecteurs et de jjigçs * et n'obtient jamais du publie 
toute L'qtttaf «fcrçt i\ <ast digiue (i ) 

(1) Les principaux ouvrages philosophiques de M. de Gérândo 
sont 3 . ., à . ■ ../,. . ; 

Des signes, de. l'Art d* Penser, considérés dans leur* rafipwtf\ 
mutuels. Paris, 1800, 4 vol. in-8°. 

Histoire comparée des Systèmes de Philo soplde , relativement 
aux principes des connaissances humaines. Paris, 180!*," 3 vol. 
m~8°; seconde édition, Paris, 1822-2$, 4 vol. ih-8°, contenant 
YHùtoir&delaïPhilcHophie, de l'Antiquité èfidu MPfen Age. Les 
tpifces v e t vi, qui vont paraître, renfermeront V Histoire \de ta 
Philosophie depuis la restauration dqs Lettre*. , 
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M. LA ROMIGUIÈRE, 

Né vers 1756. 



* « La philosophie de M. la Romiguière est classée 
dans le sensualisme, quoiqu'elle, soit peu sensuâ- 
liste : la raison en est le rapport que, malgré toutes ' 
ses différences , elle a toujours jusque un certain 
point avec le Traité des Sensations. Sans insister 
sur ce principe qu'elle professa d'abord , qu'elle mo- 
difia ensuite , savoir ,• que toute idée a sa source 
dans la sensation ,-eIle offre encore assez de traces 
du système dont eHe sort, pour pouvoir sans incon- 
vénient en prendre le nom et Iè drapeau. Ce n'est pas 
du condillaci'smë tel qu'il est dans Condillac , dans 
M. de Tracy ou dans Garât ; maris* c'est encore du 
condillacisme , il y a au moins l'air de famille. Mais 
du reste elle ne va pas, et , ce qui est mieux, elle 
ne peut pas être poussée aux mêmes conséquences 
que le sensualisme : car elle est spiritualiste , grâce 
à la manière dont elle s'est expliquée sur la sensa- 
tion et le sens moral. 

« Ù est a remarquer, d'un autre côté, que , par là 
même que, M. la .Romiguière n'est pas purement 
condillacien , et qu'il se sépare de son école par des 
nuances assez tranchées , il faudrait peut-être le pla- 



Digitized by 



Google 



M. Là ROMiaUIÈMB. III 

cer dans la classe dés éclectiques. Il y aurait des tin 
Ires 4 sans aucun doute ; maïs on est accoutume à le 
considérer comme un des disciples de Condillac ^ 
on l'aurait cherché dans leurs rangs : nous l'y avons 
placé pour éviter un désappointement aux lecteurs. 
Tout ceci , au reste, est affaire de mots ; l'essentiel 
est de voir l'homme. » 

Nous avons laissé substituer ce morceau tel qu'il 
était dans la première édition , parce qu'il explique 
les raisons que nous- avions eues de placer M. h 
Romignière dans la classe, des sensualistes. 

. Mais sur quelques observations qui nous ont été 
faites, et dans le fond pour plus de vérité, nous 
croyons qu'il convient mieux de lui donner place 
parmi les éclectiques. Certainement si un des ca- 
ractères de Yéclectisme actuel est d'avoir usé de l'ob- 
servation d'une manière plus large que le condil- 
lacisme, d'avoir reconnu d'autres faits, d'être par 
suite arrivé à une idée plus complète de l'homme 
et de sa nature, M. la Rouûguière a tout droit 
d'être cangé sous ce titre , d'autant qu'il , a eu à se 
dégager de l'esprit de sa première école, qu'il a eu 
a faire scission et à la faire par ses propres forces. ; : 
car c'est de lui-même et seul/dans sa vo\e, qu'il a 
décliné de la sensation à une doctrine plus vraie ; 
aufsi, quoique la pensée AçY éclectisme, c'est-à-dire 
la pensée d'aine recherche plus impartiale , d'une 
considération plus étendu? des différent faits de 
l'amené sqit pas expresse en lui, et ne s'y déploie 
que sur, certains points, cependant elle y est et y 
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produit son effet. En outre , Y éclectisme en dépo- 
sant le sensualisme y en allant plus avant, s'en sé- 
pare pa* là même, et arrive au spiritualisme : êtrev 
éclectique, c'est être spiritualiste, au toams d'une 
certaine façon , et 1ML la £lomiguière a cette doc- 
trine .Or,* puisque & cedouble titre, il se trouve hors 
des rangs des purs condillaciens, ièitfy a que justioe 
à le remarquer. L'ancienne plaee que nous lui avions 
doftttée avait peut-être l'inconvénient cjenepas l'in- 
diquer , et de laisser urte fausse* idée , non aux lec- 
teurs attentifè, qui ne pouvaient pas se méprendre, 
mais aux esprits plus légers qu'une inexactitude de 
classification jette quelquefois dans l'erreur. . 

Venons maintenant à L'auteur lui-même. On con- 
naît trop: M. la Romiguière comme écrivain, et 
son talent», sous ce rapport, est trop bien appré- 
cié, pour que nous ayons besoin de faire ressortir 
par. un jugement développe toutes les qualités et 
tous les mérites d'un esprit aussi distingué» Nous 
ne parlerons que pour les rappeler , de cette ma- 
nie^ de penser si simple , si vive, si douce, si 
spirituelle; de ce style si net et sifacile, si gracieux 
et si clair. Nous ajouterons qu'à vtrir ses idées ex- 
priinécsr avec tant ; d'élégance tft d'exactitude , et 
exposées d'une humeur si facile , si tolérante , si 
véritablement philosophique , on aimerait à les 
adopter stir d'aussi bonnes paroles : c'est un charme 
de discours auquel on est toujours prêt à céder , 
et il ne feint rien moins que le parti pris d'exami- 
ner les choses af» fond, pour résister au plaisir 
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<f adhérer a une philosophie qui se ffcresente avec 
tant d'art ^ d'agrément et ée bon golrt. Nous ren- 
dons d'au tarft plus volontiers cette justice à hauteur, 
qu'oblige sur d'*uti*es points de lai adresser ;qael~ 
ques critiques, nous sommes heureux sur celui-ci 
de n'avoir à lui témoigner que la plus sincère ad- 
miration. 

M. Cousin, dans un article très-étendu , et qui 
pèturait nous dispenser de parler nous-même des 
Leçons âe philosophie , s'est attaché à faire oon- 
naître en etle-ittêifte , et dans ses rapports avec 
oelie -de CondiUac , la théorie de M. la îRonaiçuière. 
îïous renverrions tottt simplement nos lecteurs à 
-cet article, si nous ne pensions pas qu'il y aurait 
peut-être quelque inconvénient pour eux à ne pas 
-trouver à sa place , «dans la revue que nous leur 
-offrons, un écrivain que, sans aucun 'doute-, ils 
s'empresseront d'y chercher. Pour faire de iwrtre 
«lieux, nous citerons ou résumerons de l'article 
de M. Cousin tout ce qui convient à nttre point 
de vue. 

L'idée qui y domine est que M. 4a Romiguière , 
tout en restant disciple de Condillac , n'est ce- 
pendant pas si fidèle à son maître qu'il en suive •ex- 
clusivement les erremens et la doctrine ; au con- 
traire { et ic'est ce que M. Cousin montre avec 
beaucoup de détails), il la modifie, la combat et 
l'abandonne sur plusieurs points qui ne sont pas 
sans importance: ainsi ^ d'abord ., mr la question 
des facultés de l'ame, outre qu'il s'écarte tow>à- 
2. 8 
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fait du Traité des Sensations, quant à l'ordre de 
génération , quant au nombre et au système de ces 
facultés , il en diffère aussi par l'explication qu'il 
donne de leur principe. Au lieu d'en voir le germe 
dans la passiveté sensible, dans la sensation , c'est 
dans un élément opposé , dans l'activité qu'il 
le trouve. Condillac suppose Pâme passive, et seu- 
lement passive. M. la Romiguière la croit en outre 
active, et c'est à ce titré seulement qu'il lui sup- 
pose quelque pouvoir. L'opposition est sensible 
entre le maître et le disciple ; elle ne l'est pas moins 
sur la question des idées. Quelle eh est, selon le 
premier, l'origine et la cause? toujours la sensa- 
tion. Selon l'autre, il faut distinguer: si la sensa- 
tion est l'origine et la matière de l'idée , elle n'en 
est pas l'instrument et le moyen de production , 
c'est l'activité qui a cet emploi. Sentir est quelque 
chose , mais ce n'est pas penser , un tel fait n'ap- 
partient qu'a l'activité intelligente ; la sensation 
estla capacité , l'activité , la faculté même de l'idée. 
La théorie de M. la Romiguière n'est donc plus 
celle de Condillac ; mais qu'est-elle ? en voici un 
exposé en résumé (i). 

« Le système des facultés de l'amè , selon M. la 
« Romiguièrs , commence non pas à la sensation , 
« mais a l'attention , la première de nos facultés 
« actives. L'attention, dans son double développe- 

(i) Fragmens philosophiques dé M. Cousin, un vol. in-8 , 
i8a6. 
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« ment, produit successivement toutes les facultés, 

« et celles dont se compose l'entendement, et celles 

« dont se compose la volonté. Les facultés del'en- 

« tendement sont diverses ; mais on peut les r£- 

* duire à trois : d abord l'attention, la faculté fon- 
ce damentale; puis la comparaison, puis enfin le 
« raisonnement. Dans ces trois facultés rentrent 
« toutes les facultés intellectuelles : le jugement 
« est ou la comparaison elle-même, ou un produit 
*. de la comparaison ; la mémoire n'est encore 
« qu'un produit de l'attention , ou ce qui reste 
« d'une sensation qui nous a vivement affectés ; la 
« réflexion, se composant de raisonnemens , de 
« comparaisons , n'est pas une faculté distincte de 
« ces facultés ; l'imagination n'est que la réflexion, 
« lorsqu'elle combine des images ; enfin , l'enten- 
.« dément est la réunion des trois facultés élémen- 
« taires et des autres facultés composées qui leur 

* servent de cortège. Or , la réunion de plusieurs 
« facultés n'est pas une faculté réelle , ce n'est 
« qu'une faculté nominale , un signe sans valeur 
« propre et sans réalité. Il n'y a de réel que ces 
« trois facultés élémentaires : je dis élémentaires , 
« parce que, dans leur développement , elles en- 
ce geiidrent d'autres facultés ; mais, dans le vrai, il 
« n'y a de faculté élémentaire, selon M. la Romi- 
« guière , que l'attention. En effet , la comparaison 
« n'est que l'attention v l'attention double, i'at- 
« tention donnée à deux objets, de manière a dis- 
« cerner leurs rapports. Sans attention point de 

8. 
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« comparaison possible , et sans comparaison point 
« de raisonnement, car le raisonnement A^st 
« qu'une double comparaison , il naît de la com- 
» pàraison comme la comparaison naît de Fatten- 
« tion. L'entendement est donc tout entier dans 
« l'attention. 

« Quant à la volonté, son point de départ ou sa 
« faculté élémentaire est le désir, comme Pattèn- 
« tion est le point de départ , la faculté élémentaire 
m de l'entendement. Le désir engendre , tomme 
« l'attention, deux autres facultés, ni plus ni moins 

* savoir, la préférence et la liberté. La préférence 
« est au désir ce que la comparaison est à l'atten- 
« tion , et la liberté est à la préférence ce que la 
« raison est à la comparaison. Comme les facultés 
« élémentaires de l'entendement deviennent stic- 
« cessivement des facultés secondaires qui inter- 
« viennent dans leur exercice, de même les trois 

* facultés élémentaires de la volonté , savoir , le 
« désir, la préférence et la liberté , se compliquent 
« successivement de diverses facultés secondaires 
« auxquelles elles donnent naissance , telles que le 
« repentir et la délibération. Le repentir naît à 
« la suite de la préférence }' il n'etatre pas dans les 

* facultés intellectuelles de M. la ttattriguière , 
« quoiqu'il soit Une faculté Selon Condillac ; mate 
« selon M. la Romiguière, le repentir appartient h. 

* la sensibilité ; la délibération suit la préférence, 
« et précède la liberté. On peut d'abord préférer 
« sans avoir délibéré j mais si l'acte de préférence 
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« a été suivi, de repentir , on ne préfère plus de 
« nouveau sans délibérer» Or, la préférence après 
% délibération, c'est la préférence libre, la liberté. 
« ïte'sir^ préférence, liberté, voilà les trois facul- 
* tés réelles; leur réunion, est la volonté. Mais. 
« comme ta réunion de: plusieurs facultés n'est 
h point une faculté réelle, la yolonlé n'est point 
« une faculté propre , mais une faculté nominale, 
« ij# signe, ainsi que l'entendement, et rien de plus., 

« Quant à la théorie des idées , M. la Romiguière 
« établit que le fond de toutes nos idées est,la sen- 
« sibilitë ; or, selon lui, la sensibilité à quatre ipp- 
cc des , quatre élémens : 

<$ ta première manière de sentir est produite par 
« l'action des objets extérieurs : voilà la sensation. 

<* La deuxième manière de sentir est produite 
« p$r l'action de nos facultés. 

<( Lorsque nous avons plusieurs idées à la fois , 
« il se produit en nous une nouvelle manière de 
« sentir : nous sentons entre ces idées des ressem- 
« blances ou des différences , nous sentons des 
« rapports. 

« Quant .à la quatrième manière de sentir, c'est 
« le sentiment moral , le sentiment du juste, da 
« l'injuste , de l'honnête et du déshonnète. 

« Tous ces modes de la sensibilité sont autant de 
« sources d'idées : de là quatre espèces d'idées , les 
« idées de sensation, les idées des facultés de lame, 
« les idées de rapport , et les idées morales. >> 

M. Cousin fait suivre cet exposé de critique^ 
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pleines de force et de vivacité : il attaque successi- 
vement la the'orie des facultés, et la théorie des 
idées ; il objecte d'abord à l'une de ne pas rendre 
compte d'un fait qui cependant ne saurait être mé- 
connu, c'est le jugement ou l'acte de l'esprit qui 
perçoit et comprend la vérité des choses. M. la Ro- 
miguière réduit l'intelligence à l'attention : or, l'at- 
tention peut bien mener à la compréhension, au 
jugement; elle y mène d'ordinaire, quand elle pro- 
cède convenablement , mais elle n'y mène pas in- 
failliblement : car il ne suffit pas d'être attentif 
pour comprendre, ou, ce qui est la même chose , 
de vouloir savoir pour savoir ; il faut encore que 
la lumière vienne, que l'évidence se produise; 
or, ce sont là des conditions sur lesquelles la volonté 
a sans doute de la prise , mais dont cependant elle 
ne peut disposer comme elle lui plaît. Le plus sou- 
vent elle n'y peut rien ; souvent aussi , sans qu'elle 
s'en mêle, l'idée se forme, le jugement a lieu : c'est 
du bonheur, et rien de plus. En sorte que l'atten- 
tion , qui en elle-même n'est que la faculté de re- 
garder, explique bien Fétude, mais non la science 
de la vérité : la science est une chose dont il faut 
rendre compte par une autre cause. 

M. Cousin fait contre le rapport établi par M. la 
Romiguière entre l'attention et le désir, une objec- 
tion à peu près semblable. Quand on exerce son at- 
tention, on agit de soi-même, on se possède et on 
se gouverne; mais quand on désire, en est -il de 
même? 



Digitized by 



Google 



Ht, LA R0MIGU1ÈRB. I TQ 

« En présence de tel ou tel objet correspondant 
« à mes besoins , il se produit en moi le phénomène 
« du désir : ce n'est pas moi qui le produis , il se 
<< manifeste par des mouvemens souvent même 
« physiques que la sensibilité , l'organisation et la 
a fatalité déterminent. Il ne dépend pas de moi de 
« désirer ou de ne pas désirer ce qui m'agrée. Je 
« puis bien prendre toutes les précautions néces- 
« saires pour que lé désir ne s'élève pas dans mon 
<( ame; je puis bien fuir toutes les occasions qui 
« l'exciteraient ; quand il est né , je puis bien le 
« combattre, car ma volonté , qui est distincte du 
« désir, peut lui résister; mais, quand le désir naît 
« et même quant il meurt , je ne puis ni l'étouffer, 
(c ni le ranimer : il m'assaille ou m'échappe malgré 
« moi. » 

Passant ensuite à la théorie des idées , le critique 
montre que l'auteur, en ramenant en apparence 
toutes les idées à une seule et même source, la sen- 
sibilité, les ramène réellement à quatre sources dis- 
tinctes : il insiste sur cette remarque. 

(( Au fond , ou le sentiment de rapport et le sen- 
« timent moral sont des modifications de la sensa- 
(( tion , et dans ce cas ils peuvent et doivent porter 
« le même nom, et alors lé système général de 
« M. la Komiguière , savoir, que tout dérive de la 
« sensibilité et de l'attention , est vraiment un sys- 
« tême ; ou le sentiment de rapport et le prétendu 
« sentiment moral ne sont point des modifications 
a de la sensation, et alors, en dépit de tous les 
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« abus de langage , l'attention , c'est-a-dire la vo- 
« lonté et le mot abstrait, collectif et vague, de 
« sentiment, n'expliquent point tous les phéno- 
(c mènes de l'intelligence. Or, d ? un cote', M. la Ro- 
a miguièré prouve que le sentiment de rapport et 
« le sentiment moral ne sont pas réductibles aux 
a deux autres phénomène» de la sensation et de 
« l'attention , et par la il renverse son système ; de 
« l'autre eèté, après avoir séparé dam le fait, il 
« confond* dams le terme y après avoir distingué 
a fortement le sentiment mo*al et le sentiment 
(« de rapport de la sensation* et des opérations de 
« nos facultés 7 il donne à tout cela une dénomi- 
« nation commune, réparant, par l'identité fictive 
(t du mot, des distinctions et des oppositions réelle», 
« et relevant son système par un de ces arrange- 
<c mens de grammaire, ingénieux et vains , qui eon- 
« sumèrent stérilement l'oiseuse activité des périr 
^ paleticien* du moyen âge f loin de» etoses et de te 
« nature, » 

A ces critique^, que nous abrégeras», piaift poter 
lesquelles encore une fois nous renvoyons aux 
Fragmem, peuvent se joindre quelques remorques 
pour servir de complément au jugement à porter 
sur les Leçons dephibsopiie. La première est re- 
lative au caractère passif que l'auteur pi?éte a la sen- 
sibilité. La sensibilité est-elle passive? Cela peut 
être ; mais d'abord entendcowàou» bien sur ce fait 
de la sensibilité ; ne le prenons pas pour la passion, 
pour la joie et la douleur > etc. Ce n'est pas l'aotep- 
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tion de M» la Romiguière : ce qu'il comprend., c'est 
qnel'ame, quand elle sent, sentit, s'aperçoit, per- 
çoit, commence à voir, a une vue T mais n'a pas en- 
core d'idée ; en sorte que la sensibilité n'est qu'une 
espèce d ? intelligence , cette; intelligence irréfléchie, 
cette intuition obscure par laquelle l'esprit débutte 
lorsqu'il entre en exercice. Or, maintenant il s'agit 
de savoir si Faute, lorsqu'elle! sent ainsi , est passive 
comme on le suppose. Voyons et suivons? bien, le 
phénomène : futalle passive, inerte, avai^t qu'au- 
cune impression ne Tait excitée k la pensée (ce que 
nous ne croyons pas), au moment même oji elle 
reçoit cette espèce d'excitation, resU-t>elle toujours 
dans le même état? n'en changeât-elle pas au çonr- 
traire avec une e^tçème vivacité? ne cforieutrfQe 
pas» clairvoyante, d'aveagle qu'elle était auparavant ? 
ne $e porte-t-elle pas vers la lumière, av$c une 
sorte d'agitation et d'inquiète curiosité ? cettç a#~ 
perception qui se fait en çlle n'çst-elie pas upç ac- 
tion , un exercice , un véritable développement? et, 
quand une fois sa sensibilité, en éveil , est assaillie 4e 
toute part d'impressions qu'elle perçoit, n'est-cUe 
pas au eontrairq provoquée , remuée de) toute ma- 
nière ? Quel repos que ce continuel pacage d'une idée 
à une autre idjée, que cette succef sion de vu$s qui 
viennent et vent comme l'éclair ! Loin d'être aloçs 
inactive, l'ame, précisément pswc* qu'elle a plus de 
ltiftser-sller, est d'une promptitude et d'une vitale 
qu'elle n'a jamais au même degré da^s l'état de ré** 
flexie». Mais ci la sensibilité est ^ve r tout a^i 
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active que Pattention , n'y a-t-il cependant aucune 
différence entre elles? Il y en a toujours une très- 
grande ; mais elle ne se tire pas , comme on pourrait 
le croire, de l'activité et de l'inactivité : toutes deux 
sont actives , seulement Tune Test avec fatalité, tan- 
dis que l'autre l'est librement. Nous n'avons pas be- 
soin de le montrer , c'est assez évident de soi . Or, cette 
distinction n'est pas de nature, mais de nuance; ce 
n'est pas une opposition , c'est une simple variété. 
La sensibilité n'est pas un élément, et l'attention un 
autre élément : elles ne sont que les attributs d'un 
seul et même élément; ce sont deux propriétés 
de l'activité intellectuelle. L'ame est une force in- 
telligente ; comme telle, elle perçoit : si c'est de sen- 
timent , elle ne fait que voir ; si c'est avec attention , 
elle regarde : elle contemple dans le premier cas, 
dans le second elle étudie ; mais dans l'un et l'au- 
tre cas elle a perception , acte et mouvement d'in- 
telligence. Par suite de l'explication proposée par 
M. la Romiguière , le fait se passerait autrement 
que nous né venons de le dire : il y aurait deux cho- 
ses h. part, le sentiment et l'attention, la passiveté et 
l'activité , la capacité et la faculté ; l'un sujet , l'autre 
agent des idées de toute espèce , et l'opération idéo- 
logique ressemblerait à celle du sculpteur qui tra- 
vaille sur le bloc de marbre, ce ser&it comme la mise 
en œuvre d'une matière brute et informe ; le senti- 
ment serait cette matière , l'attention l'instrument , 
le procédé de formation. Rien n'est plus clair logi- 
quement , mais psychologiquement il n'en est pas de 
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même , et la conscience ne reconnaît rien à cette 
combinaison sans réalité ; ce n'est pas ainsi qu'elle 
voit les choses. Voici plutôt comment elle les juge : 
en présence d'un objet , l'esprit entre soudain en 
exercice, il perçoit et a une vue ; mais cette vue, 
dont il n'est pas maître, vague, confuse, pure 
impression , n*est pas encore une idée : pour qu'il 
lui donne ce caractère, il faut qu'il y revienne, 
qu'il la reprenne sur nouveaux frais , la précise et 
la détermine: alors ce n'est plus un sentiment, 
ce n'est plus une notion , c'est une connaissance.' 
La réflexion a passé par là , et cela s ? est fait unique- 
ment parce que l'intelligence, de spontanée qu'elle 
était , est devenue libre et attentive , s'est dirigée 
par la volonté au lieu de se diriger par l'instinct ; 
c'est le même mouvement de la pensée à deux âges 
differens, à celui du sentiment et à celui de la 
raison. 

Sur tout ce que nous venons de dire, la théorie 
de M. la Romiguiëre n'est pas d'une parfaite exac- 
titude ; il semble aussi qu'elle n'embrasse pas un 
point de psychologie qui mérite d'être indiqué. 
Nous l'avons déjà remarqué, l'auteur des Leçons* 
de philosophie entend par sentiment perception, 
pensée; il n'entend pas , du moins quand il fait son 
système , passion , émotion, affection: c'est certain 
nement une lacune. Il y avait à montrer com- 
ment l'ame est susceptible de passions , de quelles 
passions , en présence de quels objets , et avec quels 
caractères ; il y avait à dire ce qui fait que les pas- 
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ut*» s*nt home», ce qui fait qu'elles sont ma*- 
valse*, comment elles sont vraies et dans la me* 
we, eu faussas et immodérées; il y avait enfin, 
à tii^r de là up art pratique pour la direction, la 
réforme et l'éducation des diverses passions : tout, 
«da. maoqtfte dans-M. la Romigoière, et il n'y a pas 
à s'en étonner. Préoccupe comme son maître du 
point de vue idéologique , citait surtout soin ce 
rapport qu'U devait considérer la nature de l'ame,: 
à S08 yeux la psychologie devait se réduire q l'idéo- 
logie* II ne pouvait guère l'étendre au-delà , en se 
renforaa^t , comme il l'a fyit, dans le cercle qjuii 
e&it tracté par le Traité des Sensations, tout ce qu?il 
pèqvaU, c'était de rectifier ou tféçlaircir quelque* 
uns des points de cçtté théorie. ; il l'a tenté avec 
augcès; nous devons lui on savoir gré : il a mon- 
tré en particulier que la sensation n'est pas la seule 
source de nos connaissances, ct,^en lui adjoignant 
le *enfl moral ^ il a sai^vé son système du reproche 
de matérialisme qu'on est en droit d'adresser à qui* 
oçnque ne reconnaît d'autre principe que les sens 
et leurs, idées. 11 a aussi iqontré , quoique peut-être 
moins clairement, quelle part L'activité, ou pluto* 
la liberté sous la forme dç l'attention, prend au dé-» 
veloppenient et à l'exercice des facultés intellec- 
tuelles : quand il n'aurait rendu à la science d'autres 
services que cette réforme, H faudrait l'en féliciter, 
d'autant plus qu'avant d'en venir là il a du vaincra 
des habitudes , se délivrer de préjugés qui pou*? 
vaie^U^ite^ir au qçeur : cap, eii philosophie con^ne 
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affections , et l'on ne se sépare pas sans peine des 
ide'es auxquelles on a voué sa *pfrémtère fin et Soft 
premier amour : c'est toujours un bel exeïflple tRm* 
partialité et de conscience. M. la ftomiguiîfre noùi 
l'a donné , et il l'a fatt arec cette candeur, cette me* 
sure et cette bonne grâce qui répandent tant 4è 
charme sur ses aimables leçons , et leur prêtent l'aS* 
d'un tableau où l'on verrait un esprit se dégageant 
pas à pas dW système dont il fut épris , mais dont 
il s'est détaché par conviction. 

Pour donné* à M. la Romiguière un autre étdge 
qui lui est dû k aussi juste titre , ajoutons un mot 
stfr ftnfluenee que son ouvrage a pu avoir sur ren- 
seignement public de la philosophie. Cet enseigne- 
ment, plus qu'attcun antre , ^est ressenti de l'esprit 
qui a dirigé le pouvoir dans ces dernières années », il 
fc presque été ramené à l'âge de la scolastàqub, l'an* 
icien régkflè de la science. 

On a ordonné que les leçons se fissent en latin et 
sous la forme de l'antique argumentation ; cet ordre 
est en pleine exécution dans la plupart de nos col- 
lèges, Paris peut-«éti^e excepté. On philosopha $t 
latin d'un bout <le la France h. l'autre avec le cé^érne*» 
niai et l'étiquette du vénérable syllogisme. Et su* 
quoi philosopbe-t-on? sur ces thèses <Je V école et swr 
les objecta qtû les accompagnent ; c'est-àn&re que 
1W <at*gfciaewte «Sur la logique > la métaphysique et 
la morale (peu s'en est fallu qu'on en fit autant sur 
les infrtbématîqHts et la physique); et cependant 
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on ne traite ni de trois sciences distinctes , ni d'une 
science en trois parties : il ne s'agit pas de science, 
d'ensemble philosophique ; il ne s'agit que de points 
jépars , rassemblés sans ordre sous trois titres, qui les 
groupent , mais ne les unissent pas ; car, pour peu 
qu'on y regarde , on s'aperçoit qu'il n'y a partout 
que des lambeaux de systèmes, souvent divers, 
quelquefois contraires , rapprochés, nous ne disons 
pas sans éclectisme , mais sans art de compilation 
et de classification : voilà le fonds de la philoso- 
phie telle qu'elle est dans l'instruction publique ; 
à peine quelques habiles professeurs , qui valent 
mieux que l'institution , mais qui manquent de li- 
berté , osent-ils mêler à ces matières des leçons où 
ils prennent licence de bon sens et de vrai savoir. 
Cependant leur exemple reste inconnu et n'a au- 
cune utilité. Les autres, soit par conviction , soit par 
déférence, se renfermant strictement dans le cercle 
qui leur est tracé , y manœuvrent comme ils peu- 
vent avec la tactique et sous l'armure des beaux jours 
de la scolastique;kux exercice, travail futile, dont 
donneraient assez l'idée des tacticiens de Napoléon 
qui instruiraient nos jeunes soldats aux coups d'épée 
des anciens preux et à l'art militaire de la chevale- 
rie. De tels cours de philosophie ne sont plus du 
siècle ; ils restent étrangers au mouvement des idées : 
ce qui fait que , sans crédit, o,n ne lfcs suit plus que 
pour la forme, et parce qu'ils sont une condition 
d'admission aux écoles de droit et de médecine. On 
ne se soucie pas de ce qu'on y apprend , et on l'ou- 
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blie dès qu'on l'a appris. Au lieu d'y prendre des 
principes et de tenir à ces principes, on n'y prend 
que des formules que l'air du monde emporte bien- 
tôt. On n'a pas mis le pied hors du collège, qu'on 
sent combien peu on a philosophé pendant qu'on 
y faisait de la philosophie ; e'est-à-dire , en termes 
nets, qu'il n'y a plus en ce moment, sauf quelques 
rares exceptions , aucun véritable enseignement 
sur les questions philosophiques : c'est la partie fai- 
ble entre toutes les autres de l'instruction univer- 
sitaire, faible surtout en comparaison des sciences 
physiques et mathématiques qui y sont cultivées 
avec le succès que doit produire l'emploi de bonnes 
méthodes. 

En cet état, il est heureux que les Leçons de 
M. laRomiguicre (i) qui, par la nature même de 
leur sujet , ne touchant que de bien loin aux idées 
politiques et religieuses , n'ont, comme on dit, au- 
cune couleur, et n'alarment pas le pouvoir ; il est 
heureux , disons-nous , que ses Leçons aient trouvé 
grâce, et soient entrées dans l'enseignement. Seules 
à peu près, elles y représentent le siècle et son mou- 
vement ; seules , elles y portent un peu de cet esprit 
qui est nécessaire à la science : elles font donc la plus 
grande partie du peu de bien qui y est produit. Si 
elles sont loin de présenter une philosophie forte et 
complète, au moins apprennent-elles à philoso- 



(i) Les Leçons de philosophie de M. la Romiguière forment 
a vol. in-8°. 



Digitized by 



Google 



128 ÉCOLE ECLECTIQUE. 

plier, li penser el k écrire; «Ues ne forment pas 
âes âmes , car il faut à -des âmes plus que de l'idéo- 
logie et de la logique ; mais elles forment des intel- 
ligences , et & des intelligences cultivées il ne faut 
que des occasions potir s'élever aux idées. Or, les 
occasions ne manquent pas ; elles viennent avec cka- 
que jour. On ne saurait donc , bous ce rapport , 
accorder trop d'estime à IWvrage de M. la Romi- 
guière ; Malgré les dëfents qu'il peut avoir, il a assefc 
fait , et petit assez faire po ut bien mériter des amis 
de la philosophie et de la raison. 
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M. MAINE DE BIRAN, 

Né en 1766, mort en 1824. 



Un des philosophes qui ont marché le plus près 
de Cabanis et de M. de Tracy , dans l'école sensua- 
Uste, est sans contredit M. Maine de Biran. Il faut 
distinguer toutefois : c'est à son début dans la car- 
rière qu'il parait leur disciple; par la suite*, il l'est 
moins ; à la fin , il ne l'est plus , il devient celui de 
Leibnitz: il arrive au plus pur spiritualisme. Mais 
n'anticipons pas. 

On connaît peu la philosophie de M. Mainç de 
Biran , et cela doit être : il n'y a rien dans ses ou- 
vrages , ni dans son talent qui ait pu frapper vive- 
ment l'attention du public. Un mémoire sur /ïrc- 
jluence de l'habitude, un mémoire sur la décompo- 
sition de la pensée y un examen des leçons de M. la 
Morniguière, un article sur Leibnitz (i) , voilà des 
travaux qui sont peu propres à exciter l'intérêt et 
la curiosité de la plupart des esprits. Quelle ques- 
tion un peu populaire s'y rattache? en quoi tou- 
chent-ils d'un peu près aux beaux-arts, aux lettres, 
a la morale, a la politique et à la religion ? Comment 
se laisser prévenir pour des dissertations purement 
métaphysiques et qui ne roulent d'ailleurs que si*r 



(1) Inséré 4ans la Biographie universelle, tome a 3. 
2. 9 
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quelques points particuliers de la science ? Ajoutez 
à cela que M. Maine de Biran a d'ordinaire un 
sentiment si profond et en quelque sorte si per- 
sonnel de ce qu'il veut dire , qu'il ne peut le dire 
qu'à sa manière : il lui faut sa langue., et il la fait : 
ce n'est pas un écrivain , c'est un penseur qui se 
sert des mots comme il l'entend, et sans songer au 
lecteur. De là ces longueurs, ces bizarreries et ces 
négligences qui choquent souvent dans son style, et 
-rebutent ceux qui s'en tiennent à la phrase, et n'en- 
trent pas dans l'esprit de l'auteur, ne sympathisent 
pas avec sa conscience , ne sentent pas avec lui et 
comme lui. Mais pour les philosophes qui pénètrent 
sa pensée intime et qui savent combien cette science 
de soi-même, à la fois si profonde, si déliée et si 
diverse, est difficile, ils comprennent, et pardonnent 
aisément ces défauts d'expression. M. Maine de 
Biran est un de ces hommes si rares en des temps 
d'affaires et de mouvement , qui , par tempérament 
autant que par réflexion , ont la faculté de descen- 
dre , de rester en eux-mêmes , avec une sorte de 
contemplation et de bonheur : il se complaît à ou- 
blier le monde extérieur , à se faire dans sa con- 
science un asyle impénétrable et paisible, où sa vie 
se passe dans l'étude et la jouissance du spectacle 
des impressions qui l'affectent. En cet état, il n'em- 
ploie pour se connaître aucun de ces artifices logi- 
ques auxquels on a recours pour saisir et déterminer 
les objets qui ne peuvent pas être immédiatement 
aperçus. Sa science n'est que la conscience; son 
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grand mérite , c'est d'avoir fait de la philosophie , 
avec le sens philosophique , et non avec les yeux , 
les mains., l'ouïe, en un mot, avec les organes de la 
perception externe. Notre philosophie trop souvent 
n'est que la physique appliquée à la connaissance 
de l'ame ; elle conçoit l'ame à l'image de quelque 
substance matérielle , d'une flamme subtile , d'un 
souffle , d'un fluide délié ; elle assimile ses actes aux 
mouvemens d'un agent naturel, et lors même 
qu'elle veut le mieux être spiritualiste , il lui arrive 
encore de ne se former une idée de l'esprit que par 
analogie Avec le corps. Cela tient a une fausse mé- 
thode, au préjugé qui porte à croire que l'étude 
psychologique doit se faire par voie de raisonne- 
ment : car alors on procède du connu à l'inconnu ; 
et comme l'inconnu est l'esprit, que le connu ne 
peut être que la matière, on conclut ou du moins 
on incline à conclure du physique au moral, de 
l'externe à l'interne. Telle n'est pas la manière de 
M. de Biran : il sent et il observe ; aussi , c'est un 
témoignage que lui rendent ceux qui l'ont bien lu , 
ceux qui l'ont vu , dans des entretiens familiers , 
pressé du besoin de communiquer et de rendre 
sensible par le ton, l'air et des expressions trouvées, 
les résultats de son observation intérieure ; tous le 
regardent comme ayant possédé au plus haut point 
la vraie méthode philosophique. // est notre maître 
à tous y a dit de lui un homme qui ne prodigue pas 
son estime et qui lui-même a été la gloire de l'ensei- 
gnement avant d'être celle de la tribune politique. 

9- 
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Ce quia manque à M. Maine de Bîran pour avoir 
plus de succès, c'est, comme nous l'avons déjà dit, 
l'art du style, dont il a trop ignoré ou négligé les 
secrets. Il n'a donné à sa pensée aucun de ces avan- 
tages extérieurs qui pourraient la faire valoir ; il n'a 
mis dans les formés qui l'expriment ni vivacité , ni 
grâce , ni force , ni même assez de clarté. On peut 
aussi regretter que dans ses écrits , dans ceux du 
moins qu'il a publiés, il n'ait point embrassé un 
point de vue plus large que celui auquel il s est 
constamment borné. Nul n'a vu mieux que lui Famé 
comme une pure force , comme un principe essen- 
tiellement actif et libre ; nul n'a plus insisté sur ce 
point capital en philosophie. Mais, de cette vérité 
si féconde, il n'a presque tiré aucune importante 
application ; il n'en a presque jamais suivi les con- 
séquences jusqu'à la morale, à la politique et à la 
religion ; il s'est toujours étroitement tenu aux 
spéculations psychologiques les plus générales. 
C'était peut-être en lui le besoin d'un esprit qui , 
avant de quitter un principe, pour passer aux idées 
qui s'en déduisent, veut parfaitement l'approfondir ; 
c'était peut-être timidité de caractère et condescen- 
dance pour des opinions dominantes qu'il craignait 
de blesser. Quoi qu'il en soit, c'est là des défauts 
qu'on peut remarquer dans ses ouvrages. 

Nous avons dit que M. de Biran a passé de l'école 
de Cabanis à une école toute différente : pour s'en 
convaincre, qu'on lise dans leur ordre les traités 
qu'il â successivement publiés. Dans le premier , 
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dont l'objet est de déterminer ïinfluence de Vha- 
bitude sur la faculté de penser y son idéologie n'est 
évidemment qu'une espèce de physiologie , la phy- 
siologie des impressions actives ou passives, dont 
les nerfs sont les organes et le siège. C'est ce que 
fait d'abord soupçonner le choix dé son épigraphe : 
Mon cerveau est devenu pour moi une retraite où 
fai goûté des plaisirs qui mont fait oublier mes 
afflictions (Bonnet) ; et ce qui résulte clairement 
de l'analyse de sa doctrine. Selon lui, la pensée n'est 
en général fortifiée 011 affaiblie que par des habitu- 
des passives ou actives. Ces habitudes passives ou 
actives consistent dans la répétition fréquente et 
facile de deux espèces de sensations : ces sensations 
sont produites les unes par le simple ébranlement, 
la 1 simple action ; les autres par l'action et la réac- 
tion des nerfs. Ainsi, en dernière analyse, les 
nerfs , le cerveau , qui en est le centre commun , 
voilà Je principe de toute impression , de tout re- 
nouvellement d'impression , de toute habitude in- 
tellectuelle, dé toute pensée ; Fétude de la pensée 
n'est que celle d'un phénomène particulier de 
l'organisation. Or, cette opinion de M. Maine de 
Biran se trouve déjà beaucoup modifiée dans son 
mémoire sur la décomposition de la faculté de 
penser. Là, en effet , s'il continue à voir dans la 
pensée passiveté et activité, sentiment et réflexion 
il paraît moins disposé à expliquer tout cela par la 
physiologie. La physiologie lui semble toujours, et 
avec tfawon, très-propre à éclaircir les circonstance* 
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au milieu desquelles s'opère le développement 
intellectuel; mais il n'est pas éloigné de croire 
que l'être intelligent , distinct de l'organisme, est 
un principe à part , une substance réelle qui sent 
ou réfléchit , perçoit simplement ou pense , selon 
que les impressions, les idées qu'elle reçoit des 
objets, sont ou ne sont pas modifiées par la réflexion. 
Mais c'est dans son Examen. Examen des leçons de 
M. la Romiguière, qu'il faut le suivre pour le voir 
arrêter et déclarer ses principes nouveaux. Là il 
établit à chaque pas que l'ame est une cause , une 
force, un principe actif. Cause, force, activité, acti- 
vité libre , volontaire et motrice , voilà le point de 
vue qu'il considère à l'exclusion de tout autre. Aussi 
ne doit-on pas s'étonner de le trouver ensuite , dans 
son article de Leibnitz, leibnitzien, monadiste, ou 
du moins partisan d'un système dont le fond est le 
monadisme: A sa manière de voiries choses, à cette 
façon de se concentrer en lui-même , de se préoccu- 
per de l'observation intérieure, il était facile de ju- 
ger qu'il finirait par ne plus avoir qu'une idée, celle 
de vie , de force , de pure activité , et qu'il arrive- 
rait ainsi à un spiritualisme absolu et universel qui 
explique tout, Dieu, l'homme et le monde, leur 
nature et leurs rapports, par les seules notions de 
principes actifs et d'actions. C'est en effet à ce sys- 
tème qu'il a été conduit; sa dernière pensée, son 
dernier mot , celui qu'il a assez positivement donné 
en exposant la doctrine de Leibnitz, est le mona- 
disme, sauf toutefois le dogme de l'harmonie pre'- 
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établie , et celui de la prédestination fatale de l'ame 
humaine, qu'il n'admet pas. 

De nos jours , ce monadisme modifié s'est assez 
répandu, et a trouvé assez de crédit dans les esprits, 
pour qu'il ne soit peut-être pas hors de propos d'en 
donner une idée. 

Dans ce système , on juge de toute chose d'après 
l'ame, et on juge de l'ame par la conscience. Or, 
en jugeant de l'ame par la conscience , on la recon- 
naît évidemment comme active ; elle agit lorsqu'elle 
sent, elle agit lorsqu'elle pense, elle agit lorsqu'elle 
veut : quelque faculté ou qualité qu'elle déploie , 
elle montre de l'activité ; sa passiveté n'est que la 
propriété de recevoir des impressions, c'est-à-dire , 
d'être excitée à l'action ; son repos n'est qu'une 
moindre action : il n'y a point pour elle d'inertie 
véritable. Lors même que, par suite de certaines 
dispositions organiques , elle vient à perdre la con- 
naissance et la direction de ses actes , elle ne cesse 
pas de vivre , d'agir , de se mouvoir sourdement ; 
elle se tient prête à reprendre aussitôt qu'elle le 
pourra la possession et l'usage de ses facultés ; et 
en effet à peine l'obstacle a-t-il disparu , qu'elle re- 
vient à elle-même , et renaît pleinement au senti- 
ment et à la liberté : ainsi , elle est une force , elle 
n'est qu'une force. 

Maintenant , que sont les objets extérieurs ? Pour 
le savoir, il faut voir ce qu'en dit la conscience : or, 
ce qu'elle en dit, c'est que ce sont des causes d'im-, 
pressions ; elle ne les sent , ne les saisit que dans les 
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impressions qu'ils font sur elle ; leurs différentes 
propriéte's , la saveur , l'odeur , le son , la couleur , 
l'étendue , ne lui paraissent que leurs différentes 
manières d'agir et de faire impression : ils ne sont 
donc a ses yeux que des substances actives ou des 
forces. Les minéraux , les végétaux , les animaux , 
tous les corps , tous les êtres de la nature , ne sont 
autre chose que des forces ou des combinaisons de 
forces. Toutes ces forces ne sont pas , comme Famé, 
intelligentes et libres , mais toutes sont plus ou 
moins douées d'activité , même celles qui n'ont en 
propre que la simple résistance : car résister c'est 
agir. 11 en est donc entre elles qui ne sont point 
âmes ; d'autres le sont presque , d'autres le sont 
vraiment ; et si Ton ne peut précisément prêter un 
esprit aux fleurs et une vie aux plantes , on peut 
bien du moins concevoir les animaux comme des 
agens qui possèdent a un certain degré le sentiment 
et la volonté. 

Ainsi, il n'existe pafc dans l'univers deux espèces* 
de choses , les élémens actifs et les éïémens passifs, 
lès forces et lès mdécules : il n'y â que des élémens 
actifs , que des forces ; ce cfai n'empêche pas qu'il 
n'y ait des corps , car ceu* des élémens actifs qui 
n'ont pour propriété que la résistance , qui ne sortt 
que des points résistans, constituent, en s'aggré-* 
géant , ces êtres qui produisent sut l'âme la sensa- 
tion de l'étendue , de la figure , etc. , et que frous 
appelons corps. 

La molécule , il est vrai , n'est pas ; et cela p$it ht 
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raison que la conscience , qui ne perçoit que des im- 
pressions, que des causes d'impressions ou des forces, 
rie peut admettre quelque chose de parfaitement 
inert et passif. Mais la matière n'en existe pas moins ; 
elle est cette continuité ou cette juxtaposition de 
points résistans que sent Famé lorsqu'elle en reçoit 
telle ou telle impression. D'après ces idées, on ne 
nie pas plus la matière que l'esprit, mais on explique 
la matière comme l'esprit ; on ne nie rien , on ex- 
plique tout par la force. 

Ce système donne une grande facilité pour rendre 
raison des relations qui existent entre Pâme et le 
corps. On n'a plus à dire comment une substance 
active et simple , et une substance inerte et compo* 
srée , peuvent agir et réagir l'une sur Fautre ; on n*a 
pas besoin de recourir à l'imagination d'un média- 
teur , moitié esprit et moitié matière , être contra- 
dictoire et impossible , qui d'ailleurs ne sert à rien ; 
ni cfen venir à Fhypothèse des causes occasionelles 
ou de Fharmoniè préétablie , qui supprime le fait 
au lieu de l'expliquer ; ni enfin de se retrancher 
dans son ignorance et d'abaisser sa raison devant 
un mystère. On peut mieux faire : on n'a qu'à réflé- 
chir un moment sur l'idée qu'on s'est formée de la 
nature de l'ame et du corps , et on comprend aussitôt 
que la relation qui les unit est celle de force à force, 
celle d'action et de réaction. De part et d'autre, eri 
effet T il y a a§ent, ici la matière , là Pesprit, qui , 
sans avoir la même manière d'agir, n'en ont pa$ 
moins chactm leur activité, c'est-à-dire leur pfro- 
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priété d'exciter et d'être excité à Faction. Toute la 
difficulté qui reste , c'est de savoir si le principe 
spirituel est immédiatement en rapport avec plu- 
sieurs points de l'organisme , et lesquels , s'il ne 
l'est immédiatement qu'avec un seul et médiatement 
avec tous les autres , et comment. Mais cette diffi- 
culté n'est point insoluble à priori: c'est à la phy- 
siologie à l'éclaircir par l'expérience et le raisonne- 
ment, et c'est une tache qu'elle remplit chaque jour 
avec plus de succès. 

Quant au point de vue religieux de ce système , 
il est très-simple. Puisque toute la création ne se 
compose que de forces , que peut être le Créateur, 
si ce n'est une force lui-même , force infinie , éter- 
nelle , immense , à laquelle appartiennent , dans 
toute la plénitude, la conscience , le bonheur, la 
pensée , la volonté et la puissance? Dieu est la force 
des forces, le type des âmes, l'esprit pur et souve- 
rain. C'est comme tel qu'il a tout fait, tout produit; 
tous les êtres ou plutôt tous les agens de l'univers, 
ceux qui sont doués d'intelligence et de liberté , 
ceux qui n'ont que de la résistance el de la mobi- 
lité, ceux qui se rapprochent plus ou moins des 
uns ou des autres , tous ne sont que des effets ou des 
formes de son activité ; on pourrait presque dire 
qu'ils n'en sont que les actes vivans. Pour les créer, 
il n'a pas eu besoin de deux choses, de la force et 
de la molécule : la molécule lui était inutile, puis- 
qu'il n'en devait rien tirer ; la force lui a suffi ; il 
n'a eu qu'à Ja répandre dans l'univers pour le peu-, 
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pler de milliers d'êtres ; il n'a eu qu'à la distribuer 
à ces êtres, à degrés et avec des attributs différens, 
pour en diversifier à l'infini les genres et les espèces. 

Tels sont les principes généraux de cette sorte 
d'immatérialisme dont nous avons aperçu le germe 
dans le dernier des écrits de M. Maine de Biran. 

Cette doctrine est singulière , il faut en convenir, 
et elle pourrait d'abord paraître si étrange qu'on 
serait tenté de la rejeter sans examen. Cependant 
il faut y prendre garde : elle peut être exclusive ; 
elle peut être fausse en partie , et cependant ren- 
fermer en elle assez de vérités pour être digne d'at- 
tention. Mais, dans tous le» cas , avant de la juger, 
il est une question préalable à décider. Il s'agit de 
savoir si nous avons deux manières distinctes de per- 
cevoir, deux espèces de sens , le sens interne et le 
sens externe ; si nous sentons seulement des impres- 
sions , des causes d'impressions ou des forces , ou si 
nous sentons en outre des élémens étendus , inerts, 
c'est-à-dire des molécules ; si , après que nou$ avons 
vu en nous, dans notre moi ? les objets extérieurs 
dont l'existence et l'action viennent s'y révéler par 
les sensations , nous les voyons ensuite en eux-mêmes 
et dans leur réalité ; si à la faculté de les concevoir 
d'après les effets qu'ils font sur notre ame , et de les 
croire en conséquence actifs , nous joignons celle de 
les connaître d'une vue directe et immédiate y et de 
saisir en eux des Siemens inerts combinés et mêlés 
avec des principes actifs. C'est de la solution de 
cette questipn que dépend l'adoption ou le rejet de 
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la doctrine immatérialiste. Or, on ne s'accorde pas 
stït cette solution. D'nne part on dit : Nous ne sen- 
tons que nos impressions ; nous n'avons qu'un sens, 
qui, s'appliquaftit successivement aux impressions 
de la vue , du toucher , de Pfcuïe , etc. , se diversifie, 
se transforme , devient successivement sens dki tou- 
cher, Sens de la vue , sens de l'otffe , etc. , maïs sans 
cependant jamais percevoir autre chose que l'action 
d'une cause au d'une force extérieure ; et par consé- 
quent non» fie pouvons jtiger de rien que par le 
moyen de ce sens , qtnï est 1* Conscience elle-même. 
De l'autre côte , on dît : Nous avons la conscieitee ; 
mais nous avons de plus ïes sens externes , les sens 
proprement dits , qui nous instruisent de la nature 
et des propriétés de la malièrc , et nous la montrent 
Comme une juxtaposition de molécules , etc. , etc. 
Les uns , frappés de ce fait que la conscience est 
réellement le principe et la condition de toute con- 
naissance, veulent qu'elle soit toute la connaissance, 
qfu'elïè donne toutes les idées; les autres, tout en 
reconnaissant ce fait^ croiértt qifil en est un aussi 
constant : c'est l'existence et f exercice de la pW- 
ceptiotar externe. De ces deux Opinions , la première 
est plus simple , au risque d'être incomplète ; la 
seconde est plus sûre , mais moins systématique : 
celle-ci s'accorde mieux avec le sens commua ; celle- 
l v a sourit davantage atfx esprife qui aiment a vivre 
en eux-mèttieS et à philosopher avec leur conscience, 
et c'èbl poitt* cette raison , sans nul doute , que 
M.' Hhim de Birài» a fini par Fadopter. 
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M. ROYER-COLLARD, 

Né vers 1768. 



Pour bien comprendre M. Royerw-Collard, il faut 
nécessairement se reporter à l'époque qui précéda 
son. enseignement , et voir quel était alors l'état de 
la philosophie française. Ce fut en 181 1 qu'il com- 
mença ses cours. A ce moment rien ne semblait 
annoncer encore mie réaction contre les doctrines 
de Condîllac. Quelques-uns de ses disciples les mo- 
difiaient en certains points, mais c'était pour mieux 
les soutenir en d'autres ; un très-petit nombre d'ad- 
versaires les combattaient , mais c'était sans publi- 
cité , sans succès , et le plus souvent avec des armes 
empruntées à l'arsenal oublie de la vieille scolas- 
tique. Le condillacisme était partout , dans les ou*- 
vrages les plus recommandables par leur mérite 
littéraire comme dans l'enseignement le plus dis- 
tingué : Cabanis , de Tracy , Volney , et plusieurs 
autres , chacun dans leur point de vue et avec leur 
talent , avaient écrit des livres remarquables pour 
le compléter, le rectifier, l'expliquer ou l'appliquer. 
Les brillantes leçons de Garât aux écoles normales, 
celles de la plupart des professeurs de philosophie 
aux écoles centrales et dans les lycées , les impro- 
visations si lucides , si spirituelles , et , pour ainsi 
dire, si aimables de M. la Romiguière a la faculté de 
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Paris , tout avait contribué à le propager et à le 
rendre populaire. Il avait force de croyance : c'était 
un dogme qui avait même ses enthousiastes et ses 
fanatiques. En Allemagne et en Ecosse, il est vrai , 
cette religion de la sensation n'avait pas le même 
crédit que parmi nous ; elle était même traitée assez 
légèrement par les penseurs d'Edimbourg et de 
l'école de Kant, qui, à côté de leurs théories de 
bon sens ou de profonde métaphysique , la trou- 
vaient sans doute tin peu étroite et superficielle ; 
mais nous n'avions pas avec leur pays des relations 
assez faciles et assez pacifiques pour pouvoir prendre 
leur avis, et en profiter : le mouvement politique et 
militaire entraînait tout , et empêchait qu'au sein 
des écoles et dans le public on ne songeât à réfor- 
mer ou à innover. Gomme on n'avait pas le temps 
de discuter , on croyait ; on avait une doctrine toute 
faite; on la prenait faute de loisir pour chercher 
mieux. De plus, quoique peu ami de l'idéologie, 
qui l'importunait au reste plus qu'elle ne l'effrayait, 
Napoléon aimait mieux encore le statu quo philo- 
sophique qu'un changement dont il ne pouvait pas 
prévoir et apprécier les conséquences. Si déjà il 
s'inquiétait de l'idéologie réduite aux termes dans 
lesquels elle se tenait , ce n'était pas pour s'embar- 
rasser en outre de doctrines nouvelles , qui , peut- 
être plus sérieuses et plus fortes, n'auraient fait 
que gêner son gouvernement et contrarier ses vues. 
Ainsi , par suite des circonstances dans lesquelles 
on était placé , Condillac et son école, voilà à peu 
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près tout ce qu'il y avait de philosophie en France, 
au moment où M. Royer-Collard prit sa chaire , et 
commença à enseigner. Il allait donc être seul de 
son avis ; et il ne venait pas déjà chef d'école , puis- 
sant de renom et de popularité , grand de cette es- 
time européenne que lui a valu la tribune nationale ; 
il venait seul , sans disciples , sans antécédent ni au- 
torité dans la science ; il n'avait ni système connu , 
ni titre qui l'annonçât ; tout était difficulté pour lui 
à son_ entrée dans la carrière : pour y paraître avec 
succès , il fallait qu'il eut , de sa personne , bien des 
qualités supérieures. Heureusement elles ne lui 
manquaient pas : esprit de grande réflexion et de 
vigueur singulière , il a la pensée profondément 
sérieuse. Au regard qu'il porte sur les choses , on 
voit qu'il n'y cherche pas un vain, spectacle , un 
amusement, mais un sujet de science et de médita- 
tion. Il ne se plaît qu'aux théories ; et quand il en 
possède une , il la traite avec tant de facilité et de 
puissance , qu'il trouve pour l'exprimer , non-seu- 
lement de la précision et de la force , mais de l'ima- 
gination, de l'ame et du mouvement; il devient 
éloquent , comme Pascal , par la logique ; il raisonne 
avec une telle conviction , un tel besoin de la faire 
sentir, que sa démonstration , vive et animée comme 
la passion , finit par trouver le coeur , l'ébranler et 
lui imposer : c'est sa haute raison qui le fait orateur. 
Ajoutons aussi que c'est la générosité de ses opi- 
nions, son noble et grand caractère, sa probité 
toute virile. Il n'a peut-être pas dans les idées cette 
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espèce d'originalité qui u'«st que le prompt bonheur 
d'apercevoir sans étude les faces inaperçues d'une 
question ; niais il a celle qui tient à une savante et 
sévère analyse ; il a celle du philosophe , si ce n'est 
celle du poète et de l'artiste. Il la cherche en tout 
sujet, il en a besoin ; et quand il ne la trouve pas 
au fond, il faut qu'il la trouve dans la forme. Il crée 
des expressions , et elles ont cours en son nom ; il 
est presque cité comme un ancien. Nourri à la fois 
des doctrines des dix-septième et dix-huitième siè- 
cles, représentant assez bien dans sa pensée grave 
et libre ce qu'il y a de retenu et de religieux dans 
le génie de Descartes , de Pascal et de Bossuet , de 
hardi et d'avancé dans celui de Montesquieu , de 
Voltaire et de Rousseau, disciple éclairé des deux 
écoles et les modifiant l'une par l'autre , l'homme 
du temps , s'il en fut , grâce à cette double affinité 
qu'il a avec les grands penseurs des deux âges, 
M. Royer-Collard avait bien ce qu'il fallait pour 
parler à la jeunesse un langage qui l'attirât. Aussi 
lui convint-il d'abord. Il n'en fut pas de suite par- 
faitement compris , parce qu'il était sans précurseur, 
et qu'aucun enseignement analogue ne préparait le 
sien. Mais il en fut senti, suivi, admiré. Ses leçons 
commencèrent par imposer, et puis elles furent en- 
tendues , accueillies avec intelligence et conviction ; 
et dès lors commença , en opposition à Condillac , 
le mouvement philosophique qui prit naissance aux 
derniers jours de l'Empire, et qui, à la restauration, 
grâce à la liberté qu'elle amena, se poursuivit 
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de plus en plus et gagna plus de terrain en avan- 
çant. 

Pour aller par ordre dans ses leçons , il devait 
d'abord entreprendre la critique de ce qui était : ce 
fut là son début. Ce dont il y avait à traiter avant 
tout, c'était de la vieille foi condillacienne ; il im- 
portait de la réduire , de la discuter , de la juger : 
ce dessein domina tout son premier enseignement. 
Appuyé de Reid , qu'il fit connaître ^ et au bon sens 
duquel il prêta son style exact, vigoureux, spiri- 
tuel et élevé , il montra que l'idéalisme, que le phi- 
losophe écossais avait suivi et combattu à la trace 
dans toute la métaphysique ancienne et moderne , 
était aussi au fond du Traité des Sensations. Con- 
dillac, en effet, réduisant l'homme à la sensation et 
supposant que la sensation est tour à tour odeur , 
son , saveur , couleur et étendue , est naturelle- 
ment conduit a mettre en doute la réalité du monde 
extérieur , et à prononcer que > s il existe , assuré- 
ment il n est pas visible pour nous ; c'est-à-dire , en 
d'autres termes , que , si l'homme se sent , et rien 
de plus , que s'il se sent modifié en odeur, saveur , 
couleur, etc. , sans qu'il y ait là autre chose qu'une 
sensibilité diversement affectée, seul avec ses im- 
pressions , il ne voit que lui au monde, ne conçoit 
que son existence , et se trouve ainsi porté non-seu- 
lement à soupçonner , mais à penser , que Véten- 
due ria pas plus de réalité extérieure que les sons 
et les odeurs. Ce fut contre cette conséquence du 
système de la sensation que M. Royer-Gollard re- 
a- Vo 
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nouvela avec grande force les objections que Reid 
avait dirigées contre la doctrine de Loke, de Ber- 
keley et de Hume. Il fit voir que, répugnant à la 
fois au sens commun, qui ne l'admet pas, à la philo- 
sophie, qui l'explique mal, l'idéalisme manque trop 
de vérité pour satisfaire la raison. Reprenant les 
faits méconnus ou négligés par Condillac , il les re- 
traça dans leur réalité , et s'en servit pour montrer 
comment , la sensation reçue, nous sortons de nous- 
mêmes , nous voyons hors de nous quelque chose 
qui est y comme nous ; comment cela se passe, non 
en vertu d'un raisonnement , mais par la force d'un & 
instinct, par la nécessité d'une induction, qui nous 
mène fatalement à l'idée nette et positive d un monde 
extérieur qui existe réellement. M. Royer-Collard 
insista beaucoup sur ce procédé de Xinduction ; il 
essaya de le décrire , et le décrivit , ce nous sem- 
ble, aussi bien que le permettent les circonstances 
obscures au milieu desquelles il se développe. Il 
l'indiqua , dans tous les cas , de manière à prouver 
l'inexactitude de l'hypothèse qui le rejetait. 

Mais ce n'était pas là à ses yeux le seul vice du 
Traité de la Sensation , il y trouvait d'autres cotes 
faibles , qu'il attaqua également. Nous aVons tous 
les idées de substance, de cause, de durée, et d'es- 
pace. Un système idéologique est à coup sûr tenu 
d'en rendre compte. Le Traité de la Sensation le 
faisait-il? Pouvait*il légitimement ramener à quel- 
que impression des sens ces notions singulières et 
incontestables? Sentons-nous la substance et la 
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cause y l'espace et la durée r comme nous sentons 
L'étendue , la figure , la couleur ? etc. Les sentons- 
nous avec la main , l'œil , Fouie ? etc. Sont-ce des 
objets de même sorte que les qualités perceptibles 
de la matière, déterminés* définis, saisissables 
eomme ces qualités? Connaissons-nous ,, par exem- 
ple r l'éternité , l'immensité, c'est-à-dire l'infini ^ 
comme' nous connaissons une odeur ou une saveur? 
H n'y a que cmq espèces de sensations : si les idées 
«faut il s'agit Sont des sensations, de quelle espèce 
seront-eJles 1 Qu'on essaie. de le dire, et on verra 
qu'on ne le peut. Les sensations, quelles quelles 
soiept, quoiqu'on en fasse, qu'on les transforme 
ou qVon les laisse , qu'on les compose ou décom- 
pose , les sensations ne se rapporteront jamais 
qu'à ce qui tombe sous les sens. Si elles sont idées, 
elles ne le sont que de choses sensibles. Comment 
4oi»c embrasseraient-elles des choses qui le sont si 
peu? comment s'étendraient-elles à des objets pla* 
ces hors du cercle où elles s'exercent. Cependant il 
faut expliquer la présence en notre, esprit des no- 
tions de substance, de cause, de temps r d'espace; 
l'explication n'est pas une pour toutes r quoiqu'elle 
parte d'un point commun : ce point commun est la 
ponscienoe 7 car sans conscience il n'y a rien ; mais, 
}a conscience admise, voici les divers développe- 
meus que parait prendre la pensée: 1° dès que 
i'ame se sent , elle croit être ; elle croit au rap- 
port de son impression k son être ; et a peine 
en est-elle là, qu'elle généralise ce rapport, qu'elle 

io. 



Digitized by 



Google 



l48 ÉCOLE ÉCLECTIQUE. 

l'étend d'elle à tout , et que désormais elle ne con- 
çoit pas plus de qualité sans être que d'être sans 
qualité; et cela nécessairement, instinctivement, 
par le seul fait qu'elle ne peut pas se voir ni rien 
voir sans que l'attribut ne paraisse avec le sujet, et 
le sujet avec l'attribut; 2° comme elle. est active de 
sa nature , qu'elle l'est avec volonté et pouvoir, elle 
le sait a peine , qu'elle se conçoit comme une cause, 
qu'elle rapporte à cette cause ce qu'elle veut et ce 
qu'elle fait , qu'elle établit de l'effet a la cause une 
relation qui , particulière au premier coup d'œil , 
bientôt se généralise et la porte à juger absolument 
que tout effet suppose une cause ; 3° mais en se sen- 
tant agir, en se souvenant qu'elle agit, elle a l'idée 
de sa durée ; elle comprend sa durée d'après la 
succession de ses actions ; elle comprend en général 
la durée par la succession; et par suite de ce juge- 
ment elle parvient bientôt à la croyance aussi 
ferme qu'inévitable d'une durée non - seulement 
indéfinie , mais infinie , au-delà et en-deçà de la- 
quelle il n'y a et ne peut rien y avoir : cette durée, 
c'est le temps, c'est l'éternité. C'est par un procédé 
en quelques points analogue que l'esprit comprend 
l'espace. En percevant un corps , il le perçoit dans 
un lieu , et ce lieu n'est pas tout ; il tient dans un 
lieu plus grand, et celui-ci dans un plus grand 
encore , ainsi de suite jusqu'à ce que paraisse l'es- 
pace indéfini , infini ,* l'immensité , qui contient 
tout. 

Telles sont, mais abrégées, mais affaiblies et 
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dépouillées de leurs traits d'éclat et de leur force , 
les explications que donna M. Royer-Collard des 
faits dont Condillac avait si peu rendu raison. Pour 
faire sentir à nos lecteurs tout ce qu'ils perdent à 
notre analyse , nous citerons quelques passages 
empruntés à une des leçons que l'illustre professeur 
consacra au sujet qui vient de nous occuper : ce 
sera une espèce de dédommagement. 

Voulant prouver que , si la durée se conçoit par 
succession , elle n'est cependant pas la succession , 
il la considère dans le moi : 

« lie premier acte de la mémoire emporte la 
« conviction de notre existence identique et con- 
(( tinue , depuis l'événement qui est l'objet de cet 
« acte. Mais notre identité continue n'est autre 
« chose que notre durée. La durée est renfermée 
« dans l'identité ; l'une et l'autre le sont dans 
« l'exercice de la mémoire. Puisque nous ne nous 
a souvenons que de nous-mêmes, la durée qui 
a nous est donnée par la mémoire est nécessaire- 
ce ment la notre : car si elle n'était pas la nôtre , 
« nous n'aurions pas le sentiment de notre iden- 
« tité. Mais le moi seul est identique ; ses pensées 
« varient à tout moment. La durée qui est renfer- 
« mée dans l'identité appartient donc au moi seul , 
« non à ses pensées : elle est donc antérieure à la 
« succession de celles-ci. 11 ne dure pas parce que 
« ses pensées se succèdent, mais ses pensées se 
« succèdent, parce qu'il dure. La succession pré- 
ce suppose la durée, dans laquelle elle n'est qu'un 
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« rapport de nombre , comme le mouvement pré- 
« suppose l'étendue. Qu'on ne cherche pas l'origine 
« de la durée dans la succession : on ne la trouvera 
ce que dans l'activité du moi. Le moi dure , parce 
« qu*il agit ; il dure sans cessé, parce qu'il agit sans 
« cesse ; sa durée , c'est son action continue , ré- 
« fléchie dani la conscience et dans la mémoire: 
(( de la continuité de l'action naît la continuité de 
« la durée ; si l'action cessait pour recommencer , 
« et cessait encore pout* recommerfeer encore , le 
« moi se sentirait à chaque instant défaillir et re** 
* naître ; la durée serait tme quantité discrète 
« comme le nombre ; ses parties seraient séparées 
<c par des intervalles oh il n'y aurait pas de durée. 
& Elle est urie quantité continue parce que fe moi 
« se sent continu, et il se sent continu, parce que 
« son action est continue. » 

Et plus loin il s'exprime en ces termes; pour mon- 
trer comment la pensée passe de la durée limitée à 
la durée HKmitée : 

« À l'occasion de la durée contingente et limitée 
« des choses , nous comprenons une durée néces- 
« saire et Illimitée , théâtre éternel de toutes les 
« existences ; et non-seulement nous la compre- 
« nons, mais nous sommes invinciblement persua- 
« dés de sa réalité. Cette durée est le temps. Que 
« la pensée aàéantisfce , elle le peut , et les choses 
« et leurs successions*; il n'est pa* en soft pouvoir 
« d'anéantir le temps : il subsiste vide d'ëvénèmerts; 
« il continue de s'écouler, quoiqu'il n entraîne plut 
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« rien dans son cours. Dans l'ordre de la connais- 
se sance,, c'est la durée particulière du moi qui 
« amène le temps * r . dans Tordre de la nature, le 
«c temps est antérieur à toutes les vicissitudes qui 
« s'opèrent en lui , à toutes les révolutions par les- 
« quelles nous le mesurons. Le commencement 
(( du temps implique contradiction; la supposi- 
« tion d'un temps qui aurait précédé le temps est 
« absurde. » 

Enfin voici comment il compare en elles-mêmes 
et dans leurs, idées le temps et l'espace : 

« Comme la notion de durée devint indépen- 
a dante des événemens qui nous l'ont donnée , de 
a même la notion de l'étendue, aussitôt que nous 
ce l'avons acquise, devient indépendante des objets 
a où nous l'avons trouvée. Quand la pensée anéan- 
« tit ceux-ci , elle n'anéantit pas l'espace qui les con- 
a tenait. 

a Comme la notion d'une durée limitée nous sug- 
« gère la notion du temps , c'est-à-dire d'une durée 
« sans bornes , qui n'a pas pu commencer et qui ne 
« pourrait pas finir, de même la notion d'une éten* 
« due limitée nous suggère la notion de l'espace , 
« c'est-à-dire une étendue infinie et nécessaire qui 
«c demeure immobile , tandis que les corps s'y meu- 
« vent en tout sens. Le^temps se perd dans l'éter- 
« nité, l'espace dans l'immensité. Sans le temps il 
« n'y aurait pas de durée ; sans l'espace- il n'y aurait 
* pas d'étendue. Le temps et l'espace contiennent 
« dans leur, ample sein toutes les existences finies, 
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« et ils ne sont contenus dans aucune. Toutes les 
« choses crée'es sont situées dans l'espace , et elles 
« ont aussi leur moment dans le temps ; mais le 
« temps est partout, et l'espace aussi ancien que le 
« temps. » 

Reprenons. Le système qui réduit toute l'intelli- 
gence a la sensation n'est pas incomplet seulement 
parce qu'il n'explique pas les notions de substance , 
de cause , de temps et d'espace , il l'est aussi parce 
qu'il n'explique bien aucune idée morale. En effet , 
si la sensation est tout le sens humain, il ne peut y 
avoir que la matière qui soit un objet de connais- 
sance : car la sensation ne tombe jamais que sur l'é- 
tendue, la figure, la couleur, etc. ; elle ne porte pas 
sur les faits qui sont du domaine de la conscience ; 
elle se fixe sur le monde , et ne se retourne pas sur 
l'ame ; elle est la vue de l'esprit par les sens ; et par 
'les sens l'esprit ne voit ni passion , ni pensée , ni 
volonté ; il ne voit rien d'intime , de moral : il ne 
perçoit que le physique , du moins si on le réduit 
rigoureusement à la sensation , et qu'on ne prête 
pas à la sensation une propriété qu'elle n'a pas. 
Ainsi, borner l'homme au toucher, à la vue, au 
goût , à l'ouïe et à l'odorat , le borner a la sensibilité 
externe , c'est nier qu'il ait le sentiment des faits 
psychologiques ; ou, si on ne le nie pas, on désa- 
voue, on contredit le principe duquel on part. 
Gondillac serait en opposition avec lui-même s'il 
reconnaissait a l'ame humaine d'autres notions que 
celles des sens. Or, une telle conséquence ruine le 
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système dont elle sort, et M. Roy er-Collard n'eut 
pas de peine à le faire voir : il démontra qu'une 
idéologie qui se condamne à ne rien dire du sens 
moral et des idées dont il est la source est par 
là même exclusive et défectueuse. Et , pour cela , 
il n'eut qu'à appeler l'attention sur cette foide de 
faits internes dont , à chaque instant , nous avons 
sans organes , sans moyen physique de perception, 
une connaissance tout aussi certaine et tout aussi 
claire que celle que nous devons à la sensation et à 
ses instrumens. 

Mais ce n'était pas assez que le système fut jugé 
sous le point de vue métaphysique , il fallait qu'il 
le fût aussi sous le point de vue pratique. Quel en 
était le principe sous ce rapport ? Si la sensation est 
tout l'homme , la seule chose que l'homme ait à 
faire est de céder à la sensation , car c'est là sa na- 
ture. Or, que veut la sensation? le plaisir par ins- 
tinct, Futilité par calcul , le bien-être dans tous les 
cas. Et ou voit-elle ce bien-être? dans la matière ap? 
paremmënt , puisqu'elle ne conçoit pas d'autre ob- 
jet : c'est donc aux jouissances physiques qu'elle ré- 
duit tout le bonheur; et comme un tel bonheur ne 
peut être qu'à la condition de l'exercice facile et 
continu des sens , veiller à ce que le corps ne s'al- 
tère ni ne se détruise , telle est la loi suprême , la 
grande loi de la vie. Si Cohdillac ne le dit pas , 
Volney le dit pour lui ; et il ne le dit qu'en raison- 
nant d'après le maître dont il suit les idées. Le Ga* 
téchisme du citoyen n'est en effet que le commen- 
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taire moral du Traité des Sensations. Et.it ne 
faudrait pas objecter que le matérialisme d'un de 
ces ouvrages et le spiritualisme de l'autre empé* 
chent qu'il n'y ait enttfe eux le rapport que nous 
supposons. Cette différence n'y fait rien*: car, si 
Condillac est spiritualiste , il Test de telle manière, 
qu'il autorise , disons phis, qu'# force l'application 
pratique que nous venons d'indiquer de sa théorie. 
Qu'importe lame, en effet, si elle n'a de faculté' 
que pour la matière? Qu'importe l'esprit s'il se ré* 
duit à la sensation? En est-il moins. vrai que dans 
cette hypothèse la destination de l'homme est de 
Sentir., de n£ sentir que les choses matérielles^, et 
d'y chercher toute «a félicité. Le spiritualisme ne 
sert donc de rien dans cette question. C'est une 
pensée à part , une spéculation sans conséquence, 
qui, adoptée ou rejetée , n'en laisse pas moins la 
logique aller son train et déduire avec rigueur du 
sensualisme métaphysique le sensualisme moral 4 
qui y est contenu ; et il n'y a pas d'injustice \ accu* 
se?, je ne dis pas Condillac, mais sa doctrine, d'a- 
voir feit la philosophie d'une morale qui , certaine-» 
ment, a des effets fâcheux. S'il n'a pas voulu cette 
morale , il Ta pensée ; s'il ne l'a pas avouée comme 
conséquence, il en a posé le principe ; et il ne peut 
être à l'abri de reproche d'un côté, que pour être 
aocttsé de l'autre de n'avoir pas assez prévu toutes 
les suites de son système. Nous ne reproduirons pas 
les arguinens par lesquels M. RoyerrCoUard porta 
coup omette morale y nous avons essayé de le foire en 
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examinant le Catéchisme de Volney. Mai» noua 
rappellerons l'effet que produisait sur son auditoire 
celte parole grave, puissante, pleine d'émotion et 
ée sérieux , avec laquelle il flétrissait les principes 
qu'il réfutait. 11 imposait aux intelligences qui ne 
se rendaient pas ou qui ne comprenaient pas ; i\ 
captivait les autres; il les élevait, les fortifiait , 
les remplissait de sagesse et de raison ; il ettt de 
rAle de Socrate auprès de la jeunesse qui l'éeou- 
tah. 

Mais en même temps qu'il réprouvât sévèrement* 
les fâcheuses maximes d'un égoïsme étroit , il n'ac-i 
corda pas plus de faveur à cette morale sentimen- 
tale pu mystique, qui peut bien être une religion de 
cœur, mais qui n'est pas une conviction de l'esprit. 
Il s'écarta également de l'école sensualiste et de l'é- 
cole rêveuse ; et sur les pas des sages écossais il 
chercha le fondement éa devoir dans une connais- 
sance exacte de la nature humaine. Au fiçu de dé~> 
duîre les règles de la vie d'une mesquine ou vague 
idée du bien , il les tira d'une philosophie à la Ibis 
positive et large; il les traça pleines de sens, «Pé*» 
lévation et de vérité. Le temps- et la nature mémo 
de renseignement dont il était chargé ne lui per- 
mirent pas d'exposer toute sa. pensée sur ce sujet. 
Mais chaque fois qu'il y toucha i ce ne fut jamais 
sans en faire sortir ces leçons de sagesse et cPbon-' 
neur moral que plus tarc^ il reproduisait à la tri- 
hune avec tant d'éloquence et d autorité. Âutai ce 
90 fol; pas en vain qu'il jeta dam le* âmes ce» 
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excellentes impressions : elles gagnèrent, et ré- 
pandirent, passèrent dans le public; et grâce à lui, 
grâce a ceux qui travaillèrent avec lui darïfe le même 
sens, quand il eut à parler, non plus devant des 
disciples , mais devant des concitoyens , devant le 
pays , il trouva de toute part des cœurs qui l'en- 
tendirent , des hommes de son école, des partisans 
de ses disciples. 

Le mouvement moral qu'il avait imprimé -ne 
s'arrêta pas avec son enseignement : d'abord parce 
qu'il fut remplacé dans son cours par son élève de 
prédilection ; et l'on sait comment M; Cousin rem- 
plit la belle et difficile tâche que lui léguait Son 
maître : plein dame et de science, éloquent et pen- 
seur, philosophe avec amour, enthousiaste de bien 
et de vérité, il ne perdit pas, si Ton peut ainsi par- 
ler, cette clientelle des consciences qu'il avait reçue 
avec tant d'honneur ; il la conserva entière, l'agran- 
dit et la popularisa ; il eut à lui toute la jeunesse; 
Ainsi rien ne fut en défaut. Mais ensuite M. Royer- 
Collard, en passant à la politique, n'en continua 
pas moins à parler pour cette philosophie , qui n'é- 
tait pas moins bonne à mettre dans là législation 
que dans les intelligences. La tribune ne fut guère 
pour lui qu'une autre chaire. Il y parut comme un 
docteur de la loi, comme un père de notre Église 
constitutionnelle. Au milieu des fausses interpréta- 
tions ou des perfides attaques dont ses doctrines de- 
vaient être l'objet , elle avait grand besoin d'un de 
ces hommes à voix puissante et d'imposant génie, 
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dont l'autorité la défendit contre les sophismes ou 
les mauvais desseins de ses ennemis j Ce fut là le 
rôle de M. Royer-Collard , et il le remplit digne- 
ment. En toute occasion, confesseur dévoué de la 
liberté , il en plaida la cause avec cet éclat cPévi- 
dence et cette vigueur de logique qui emportent les 
convictions. Mais ce fut surtout à mesure que les 
vérités politiques dont la liberté est le principe 
furent successivement içises en question et mena- 
cées , que sa parole , que sa raison s'émut , s'éleva, 
grandit , pour accabler de ses reproches et.de ses 
démonstrations la malhabileté , Terreur ou le men- 
songe de ses adversaires. Il eut dès lors une des 
plus belles attributions dont l'opinion publique 
puisse honorer un citoyen : il fut une sorte de pré- 
cepteur national et de moraliste public, aux dis- 
cours duquel tout le pays eut foi , comme aux leçons 
d'un sage selon son cœur et d'un élu de ses vœux. 
Nous devons nous féliciter plus que d'autres , nous 
amis de la philosophie , de voir un de ses princi- 
paux représentans dans notre siècle investi de cette 
espèce de magistrature de conscience , qui confère 
de si beaux droits à celui qui l'exerce. Dans un 
temps où l'enseignement moral manque partout en 
France soit de liberté , soit de dignité, il est heu- 
reux qu'il trouve des organes à la tribune politi- 
que ; il est heureux qu'entravé, timide, réduit à rien 
dans les chaires universitaires, sans lumières et sans 
influence au sein de l'Église , il puisse reprendre 
dans nos chambres législatives son caractère et son 
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autorité* Honneur au* hommes qui nous rendent 
cet émittent service; ils font la force et l'espoir du 
pays! S'ils ne peuvfent lui donner les. lois qu'ils 
voudraient, ils peuvent au moins lui donner les 
croyances qu'ils jugent bonnes. Ils en ont le gou- 
vernement moral, et avec celui-là on produit du 
bien malgré tout. 

' Voilà ce que riOus avions dit et peut-être tout ce 
que nolis avions a dire avant que les Fragmens de 
M. ftoyert-Collard eussent été publiés dans la tra- 
duction des Œuvres de Reid. 11 n'était guère pos- 
sible, en effet, sans les avoir à soi , et comme sous 
la main , pour les consulter et y réfléchir, de s'en 
former cette pleine idée qu'il faut avoir pour bien 
parler d'études aussi importantes* Le public , d'ail- 
leurs % dans l'ignorance ou il était de ces. travtrux., 
dont une seule et couHe publication lui révélait la 
trace, ne sachant où s'adresser pour les apprécier 
en eux-mêmes , aurait été peu satisfait d'une ana- 
lyse dont il n'aurait pu atteindre ni juger k sujet. 
Aujourd'hui tout est différent ; le public possède ces 
précieux restes d*un enseignement qui a fait révo- 
lution ; et pour le critique il ne dépend que de lui 
de les étudier, de les connaître, et d'en faire - con- 
naître le mérite réel. C'est ce que nous essaierions 
si M. Jouffroy, qui a pris un soin si industrieuse, 
mais au reste si légitime, dé les coordonner et de 
les lier de manière à en composer, sinon un édifiée 
achevé, au moins les pieées d'un grand monument, 
ne s'était, en les arrangeant, si bien pénétre de 
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leur esprit, que nul né ftit plus capable d'en expri- 
mer le caractère , comme il Fa fait dans ami intro- 
duction, arec toutes les qualités du penseur qui dis- 
tinguent sa manière , nous ne voyons rien de mieux 
que de recueillir, pour les reproduire ici, quel** 
ques-uns des aperçus auxquels il a été conduit. 

Ainsi , après avoir tracé une esquisse rapide de 
l'état de la philosophie lorsque M. Royer-Collard 
vint à renseignement, après avoir montré le but 
qu'il se proposa, le maître d'après lequel il se cfr» 
rigea, le fait principal sur lequel il s'arrêta, après 
avoir dit qu'il l'examina sous un double rapport, 
celui de la psychologie et celui dé l'histoire, 
M. Jouffroy expose en ces termes la méthode de 
l'illustre professeur : 

« Lorsque nos sens s'ouvrent sur le monde ex- 
térieur, il est de fait qu'une révélation de ce monde 
se produit dans notre esprit; ce fait est celui de la 
perception; la révélation elle-même est ce qu'oit 
appelle la connaissance du monde extérieur* 

a- II est évident qu'avant de chercher comment 
cette connaissance nous est donnée, il faut recon* 
naître d'abord ce qu'elle contient ; car elle est évr* 
demment très -complexe et composée dW grand 
nombre de notions diverses ; et l'on ne saurait cher- 
cher comment certaines notions nous sont données 
avant de savoir quelles sont ces notioiis et avant 
de les avoir distinguées et comptées. Il y a done 
deux recherches dans l'étude du fait de perception ; 
celle des notions qui nous sont données dans ce 
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fait , et celle des facultés et des procédés intérieurs 
parlesquels elles nous sont données; et de ces deux re- 
cherches l'une doit nécessairement précéder l'autre. 

a Comment reconnaître ce que contient la con- 
naissance du monde extérieur? Il n'est pour cela 
qu'un moyen, l'observation. Cette connaissance est 
un fait en nous ; ce fait s'y reproduit toutes les fois 
que nos sens nous mettent en communication avec 
le dehors; il demeure en dépôt dans notre mé- 
moire, alors même que cette communication est 
en partie suspendue , car elle ne peut jamais l'être 
entièrement. Or, nous avons le pouvoir d'observer 
ce qui est dans notre esprit ; la connaissance que 
nous avons du monde extérieur est donc un fait ob- 
servable. Pour savoir ce qu'elle contient, il faut 
donc y appliquer notre réflexion, et l'analyser; 
c'est-à-dire démêler et séparer toutes les notions 
particulières qui la composent ; et , non-seulement 
les séparer, mais constater le caractère propre de 
chacune de ces notions et les rapports qu'elle 
soutient avec toutes les autres. Cette analyse sera 
parfaite si elle ne laisse échapper aucun des élémens 
réels du fait total ; et si elle n'en introduit aucun 
qui n'y soit pas renfermé. 

« Cette analyse faite, nous avons, si elle est 
exacte , toutes les notions qui nous sont données 
dans le fait de perception. Il reste à chercher de 
quelle manière et par quels différens pouvoirs de 
l'esprit elles nous sont données. Comment y parve- 
nir? encore par l'analyse et l'observation. 
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« En effet, ce qu'il y a d'assuré, c'est que toutes 
ces notions nous sont données, puisqu'elles sont 
contenues dans la connaissance que nous avons du 
monde extérieur. Si elles nous sont données , elles 
nous sont données par certains procédés et selon 
certaines lois. Ces procédés doivent se répéter, et 
ces lois s'appliquer toutes les fois qu'elles nous sont 
données : ces procédés et ces- lois sont donc des 
faits..:, c'est donc encore à l'observation à les cher- 
cher, à l'analyse à les démêler. Tojit ce que l'ana- 
lyse et l'observation n'auront pu découvrir, ou qui 
ne pourra pas être rigoureusement induit de ce 
qu'elles auront découvert, demeurera un mystère, 
un mystère comme en rencontrent, aux limites de 
toutes leurs recherches, toutes les sciences d'obser- 
vation 

« Voici maintenant la conséquence de cette mé- 
thode dans la critique historique. 

« Qu'est-ce qu'une opinion philosophique sur la 
perception? c'est assurément l'idée qu'un philoso- 
phe s'est formée de ce fait. Comment cette idée 
peut-elle être vraie ou fausse? elle sera vraie évi- 
demment, si elle représente exactement les élé- 
mens réels du fait, et fausse, si elle ne les repré- 
sente pas exactement. Comment donc juger si une 
théorie philosophique de la perception est vraie ou 
fausse, en quoi elle est vraie, en quoi elfe est 
fausse? c'est eh la confrontant avec le fait lui-même 
exactement analysé. Ainsi la critique des théories 
sur la perception présuppose la connaissance et 
a- II 
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l'analyse préalable du fait de la perception * et il 
en sert de même de toute critique et de toute théo- 
rie philosophique , puisque toute théorie philoso- 
phique se rapporte à un fait de la nature morale 
et intellectuelle. Il s'ensuit que l'histoire de la phi- 
losophie a pour base et pour antécédent nécessaire 
la psychologie. 

« Mais de combien de manières une théorie 
philosophique de la perception peut -elle être 
fausse? D'autaQt de manières qu'elle peut être 
inexacte; et elle ne peut l'être que de deux: ou 
elle a omis quelques-uns des élémens réels de ce 
fait , ou elle a introduit dans ce fait un élément qui 
n y est pas. Dans le premier cas , le fait est altéré 
par soustraction ; dans le second , par addition ; 
dans l'un et l'autre la science est infidèle... » 

Telle est la méthode que M. Royer-Collard ap- 
pliqua à la connaissance du fait de perception et 
à la critique des systèmes qui ont eu pour objet 
de l'expliquer. 

Il arriva ainsi à un double résultat, à une théorie 
de la perception, que nous avons indiquée plus 
haut, qui est développée dans ses Fragment et ré- 
sumée dans son Discours d'ouverture; et a la dé* 
monstrâtion du scepticisme* que contiennent im- 
plicitement ou explicitement toutes les théories 
modernes de la perception. 

De là deux objets dans son enseignement : la 
partie dogmatique et la partie critique. 

De là deux séries de morceaux consacrés , les uns 
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a l'exposition des idées mêmes de l'auteur, les 
autres à l'examen et au jugement des idées des 
principaux philosophes. 

Pour les distribuer avec plus d'ordre, M. Jouffroy 
s'est posé dans leur succession naturelle un certain 
nombre de questions auxquelles il les a rapportés , 
et d'après lesquelles il les a rangés. Voici qu'elles 
sont ces questions : 

a Deux faits d'espèces différentes se produisent 
efi nous , quand nos sens s'ouvrent sur le monde 
extérieur : la sensation et la perception. Le pre* 
mier effort de l'analyse dok être de distinguer ces 
deux f&its ^ dont l'un est la condition de la connais* 
saoce du monde extérieur, et dont l'autre contient 
à lui seul tous les élémens de cette connaissance et 
tous les principes qui la donnent. Après cette dis- 
tinction^ l'analyse doit se concentrer sur le fait de 
perception, et s'appliquer à y démêler successive- 
ment les notions qu'il renferme et les principes 
qui les révèlent. Parmi ces notions apparaissent 
d'abord celles des qualités de la matière. Ces qua- 
lités sie divisent en deux classes : qualités premières, 
qualités secondes ; nouvelle distinction très-impor- 
tante. S'àrrêtant aux qualités premières , elle doit 
eh déterminer le nombre, et, si quelques-unes 
rie Sont que des modifications ou des déductions 
des autres, en réduire la liste, puis les rapporter 
a la facilité qui les manifeste. Viennent ensuite les 
qualités secondes, que nous ne connaissons que 
comme des causes indéterminées de sensations, 

il. 
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Comment les concevons-nous sans les connaître ? 
comment les localisons-nous clans les corps ? Ici 
apparaissent deux principes, celui de causalité et 
d'induction qu'il faht caractériser et décrire. Quelle 
est l'autorité de ces deux principes et celle de la 
perception? Est-elle de nature à donner aux qua- 
lités de la matière une existence indépendante de 
nous ? Dernière question qui épuise la nature dé 
ces qualités. Mais par-delà les qualités de la ma- 
tière, nous concevons la matière elle-même, ou la 
substance des qualités , et par-delà la substance , 
l'espace qui la contient. Qu'est-ce que la substance? 
y en a-t-il plusieurs ? par où se distingue la sub- 
stan<5\» matérielle de la spirituelle? comment attei- 
gnons-nous l'une et l'autre ? et de même quels sont 
les caractères de l'espace, et comment le concevons- 
nous? mais l'espace mène à la durée; la durée 
à l'identité personnelle, a la mémoire, etc. De la 
de nouvelles questions , qui étendent le cercle des 
recherches relatives à la perception. » 

Après la parfaite explication que M. Jouflfroy 
a donnée de l'enseignement de M. Royer-Collard , 
il ne resté pour achever de comprendre cette 
grande intelligence , que de la voir en elle-même , 
dans les travaux que nous avons d'elle. Il faut la 
voir réalisant tout ce qu'on dit qu'elle a réalisé , 
il faut en venir à ses pensées, les sentir de près, 
les étudier , y porter l'œil intimement. L'historien 
de cette vie-là , quelque fidèle qu'il puisse être , ne 
saurait faire qu'elle fût connue par un récit aussi 
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bien que par la vue même. La vie philosophique 
de M. Royer-Collard a été' trop courte , trop 
pleine dans sa brièveté', trop laborieuse et trop 
profonde, si l'on peut se servir de cette expression, 
pour pouvoir être racontée dans toute sa vérité. 
Elle n'a pas été assez achevée , disposée , mise en 
ordre et saillie pour se- bien prêter à une exposi- 
tion ; et elle aura toujours nombre de choses qui 
échapperont à l'analyse. Il est des hommes qu'on ne 
connaît jamais bien, tant qu'on ne les connaît que 
sur parole : si l'on tient à les mieux juger, il est 
nécessaire d'entrer avec eux en commerce direct 
et familier; en philosophie, M. Royer-Collard est 
un de ces hommes : on ne le pénètre pas et ne 
l'entend pas bien tant qu'on n'a pas été jusqu'à 
lui et fait, en quelque sorte, sa connaissance. On ne 
le pouvait pas, il y a quelques jours : rien de lui 
n'était publié ; tout ce qui restait de son enseigne- 
ment était dans le souvenir de quelques élèves ; 
mais , aujourd'hui , tout a paru , et tout, par consé- 
quent, peut-être sujet d'étude et de méditation. 
Ce ne sera pas sans doute peu de curiosité pour 
les esprits graves et sérieux que de se mettre à la 
lecture d'un écrivain dont la pensée mérite tant 
d'être recherchée. Ce sera un plaisir que de recon- 
naître à quels travaux s'exerçait et dans quelles 
luttes s'engageait, avant de s'engager dans d'autres 
luttes , et de se livrer à d'autres travaux , l'homme 
politique dont la tribune n'a pas été toute la gloire ; 
en même temps , il y aura profit à approcher un 
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tel esprit , a le suivre dans ses procédés , à l'obser- 
ver dans ses allures , à le voir aux prises avec les 
questions : pour qui veut mieux que de la philoso- 
phie, pour qui veut la méthode philosophique, 
il n'y a pas de meilleure école que le spectacle 
bien compris d'un tel développement intellectuel. 
L'auteur s'y montre avec tous ses secrets ; il y paraît 
avec ses doutes , ses soupçons, et ses mécomptes; 
il y parait aussi avec ses croyances, ses principes 
et ses certitudes : il ne ressemble pas k un écrivain 
qui se donne au public comme écrivain ; ce n'est 
pas un auteur dans son livre , c'est un professeur 
dans sa chaire qui, faisant de la philosophie pour 
lui-même autant que pour les autres, livre le 
secret du métier, ou, pour mieux dire, l'enseigne, 
et se plaît à l'enseigner : avec lui on assiste au vrai 
travail de la pensée, et ses leçons sont bien des leçons. 
Si , sous un rapport, il est à regretter que 1<* Fmg- 
mens ne soient pas un ouvrage complet , sous un au-» 
tre , que nous venons de marquer, il est heureux 
qu'ils ne soient que ce qu'ils sont. Pour qui saura en 
bien user, il y aura à en tirer une instruction qui ne 
se tire pas toujours d'un livre ; indépendamment des 
doctrines qu'ils renferment , ils offrent une haute 
logique en action : rien de plus utile que des lec- 
tures faites dans ce point de vue et avec ce dessein ; 
elles apprennent vraiment à penser. 
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Né en 1791. 



En quittant la chaire qu'il avait occupée avec tant 
de force et d éclat, M. Royer-Collard se fit rempla- 
cer par un jeune professeur qui répondit d'autant 
mieux auï espérances de son maître, qu'il avait, par 
son âge et son ame, plus de sympathie avec la géné- 
ration à laquelle il s'adressait. M. Cousin, dans ses 
leçons, eut un moyen de succès bien simple et 
bien puissant , ce fut l'éloquence que lui donna sa 
pensée : cette manière qu'il avait d'être possédé de 
ses idées , cette facilité de mettre en tableaux des 
abstractions métaphysiques , ces vivacités d'esprits 
ces élans de coup d'oeil, ces explosions de conscience 
dont se composaient ses improvisations, à la fois si 
animées et si sérieuses, si faciles et si imposantes, 
tout captivait et touchait ses nombreux auditeurs. 
Avec un grand fond d'érudition et de théories posi- 
tives , son enseignement se distinguait par une sorte 
de poésie, de cette poésie qui fait le charme de Pla- 
ton et de Mallebranche, et qu'on aime à voir se ré- 
pandre sur les pensées philosophiques , pour leur 
prêter la lumière, le mouvement et la vie : il faisait 
vivre , eh l'exposant, la vérité qu'il sentait. Comme 
il n'était pas un simple démonstrateur, un froid té- 
moin des choâes, mais un observateur anime et un 
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maître enthousiaste , philosophe - orateur Y dans sa 
chaire et hors de sa chaire, à l'École normale, et 
dans ces entretiens de l'intimité auxquels il e'tait 
toujours prêt pour ses jeunes amis , il prêchait la 
science avec ce mouvement de cœur, cette gravité 
passionnée , cette élévation de vues , qui remuent 
et entraînent les esprits. Il y avait dans ses leçons 
autre chose que de la doctrine : il y avait le travail 
qui la prépare , la méthode qui y conduit , l'amour 
et le zèle qui la font rechercher ; et tout cela pas- 
sant de son ame dans celle de ses élèves , il les in- 
spirait de sa philosophie. Ce qu'il y avait d'excel- 
lent dans sa manière , c'est qu'il faisait école sans 
lier ses disciples ; c'est qu'après leur avoir donné 
l'impulsion et une direction, il les laissait aller, et se 
plaisait à les voir user largement de leur indépen- 
dance : nul n'a moins tenu que lui à ce qu'on jurât 
sur ses paroles ; il voulait des hommes qui aimas- 
sent à penser par eux- mêmes , et non des dévots 
qui n'eussentd'autre foi que celle qu'il leur donnait; 
il le voulait d'autant plus qu'il savait bien , surtout 
en commençant , qu'il n'avait point un système as- 
sez arrêté pour prendre sur lui de dogmatiser et de 
formuler un credo. Comme chaque jour il avançait 
et changeait en avançant , et qu'il ne pouvait pré- 
voir où le mènerait cette suite de changemens et de 
progrès, il se serait fait scrupule de dire a ceux 
qui le suivaient : Arrêtez-vous là , car c'est là la vé- 
rité 5 il disait plutôt : Venez et voyez. Rien de moins 
réglementaire que son enseignement ; c'était la Ji- 
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Lerté et la franchise mêmes. L'École normale, cette 
école bien-aimèe , selon l'expression dont il se sert , 
eut surtout à se féliciter de l'influence qu'il exerça 
sur les élèves qu'elle lui confiait. Quelque branche 
d'enseignement que par la suite ils aient embrassée, 
ils y ont toujours porté , en les appliquant avec sa- 
gesse , les excellentes doctrines qu'ils avaient pui- 
sées à ses leçons. Toute l'école se sentit de lui ; il en 
fut Famé tant qu'elle dura ; détruite , il la rappela 
et l'honora par ses travaux (1). 



(1) Qu'il nous soit permis de citer un passage de ses Frag~ 
mens, où il rend compte de sa manière de travailler avec ses 
élèves : « Tous les élèves de la troisième année suivaient mon 
cours; mais il était particulièrement destiné au petit nombre de 
ceux qui se vouaient à la carrière philosophique : c'étaient ceux- 
là qui portaient le poids des travaux de la conférence; c'étaient 
eux aussi qui en faisaient tout l'intérêt. Ils assistaient à mes 
leçons de la faculté des lettres , où ils pouvaient recueillir des 
idées plus générales, respirer le grand air de la publicité, et y 
puiser le mouvement et la vie. Dans l'intérieur de l'école, 
l'enseignement était plus didactique et plus serré; le cours por- 
tait le nom de conférence, et le méritait : car chaque leçon don- 
nait matière à une rédaction , sur laquelle s'ouvrait une polé- 
mique à laquelle tout le monde prenait part. Formés à la mé- 
thode philosophique, les élèves s'en servaient avec le professeur 
comme avec eux-mêmes ; ils doutaient, résistaient, argumen- 
taient avec une entière liberté , et par là s'exerçaient à cet esprit 
d'indépendance et de critique qui, j'espère, portera ses fruits. 
Une confiance vraiment fraternelle unissant le professeur et les 
élèves, si les élèves se permettaient de discuter l'enseignement 
qu'ilsf recevaient, le professeur, aussi s'autorisait de ses devoirs, 
de ses intentions et de son amitié,' pour être sévère. Nous ai- 
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Le jeune professeur, après avoir, à son début , 
rapidement exploré , sur les pas de M. Royer-Col- 
)ard,la philosophie écossaise, qui commençait a être 
oonmie, se hâta de passer à l'Allemagne, qui l'était 
beaucoup moins : l'Allemagne était un pays nouveau 
à voir. Pour le bicu voir, il fallait peut-être imiter 
ces voyageurs qui, en visitant des terres étrangères, 
•uhlient , en quelque sorte, les mœurs de leur pa*- 
trie, pour prendre celles des peuples qu'ils viennent 
étudier. M. Cousin se fit kantiste pour se rendre 
plus familier, un système qu'il voulait connaître; et, 
grâce à cette heureuse flexibilité d'esprit qui , pre- 
BÊflt une habitude aussi vite quelle ep quitte une 
gutfTO, se prête ? %QU% , même à l'étrangeté , il eut 
bientôt du philosophe allemand les opinions et le 
langage. Il saisit, développa, exprima les idées du 
maître 7 comme s'il les tenait de lui, et les avait re- 
ÇUesde sa bouche, Maisquapdle moment fat venu 
àe n être plus ni Écossais , ni Allemand, ni étranger 
d'aucune sorte, de revenir à lui-même , à son indi- 
vidualité, il ne fit plus la philosophie de Reid oueeHe 
de Kant : il fit la sienne, et il y consacra désormais 
toutes ses pensées. 

pians tous aujourd'hui à pogs rappeler ce temps <fe mémoire 
chérie» où, ignorant le monde e* ignorés de lui» ençevete dans 
1& méditation des problèmes étemels de l'esprit humain» nous 
passion* notre vie à en essayer des solutions, qui depuis se 
sont bien modifiées, mais qui nous intéressent encore, par les 
*&ri* qu'elle mm PJtf *#*&> «Ues ro*ercne* sincères* «ni- 
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Cette philosophie se trouve résumée dans la pré-' 
face que l'auteur a mise à la^téte dêsFragmens qu'il 
a publiés en 1 826 : c'est là que nous la prendrons 
pour en donner une idée. 

U y est traité de trois principales choses : 1 * de la 
méthode philosophique , a* de la psychologie , 3° de 
l'ontologie. 

L'opinion de M. Cousin sur la méthode n'a rien 
de particulier : c'est celle du monde savant, à quel- 
ques exceptions près. Il pense qu'il ne peut y avoir 
de psychologie , et par conséquent de philosophie , 
qu'au moyen de l'observation. Seulement il insiste, 
«t avec raison , sur un point qu'on néglige trop : 
c'est qu'en appliquant l'observation aux phénomè- 
nes de la conscience , il ne faut pas l'appliquer à 
demi ou dans une vue systématique , mais avec 
l'impartialité et l'étendue qui conviennent à la vé- 
rité; rien déplus sage en effet. Ne pas tout voir 
quand on se met à voir, ne voir les choses qu'à la 
surface ou que d'un côté, c'est évidemment fausser 
Fobservation, et la réduire à une étude qui doit 
toujours plus ou moins altérer la réalfré. La psy- 
chologie , plus qu'aucune autre science , exige de 
ceux qui s'en occupent le soin de tout considérer, de 
tout reconnaître, de tout admettre ; cette curiosité 
impartiale , cette vue ouverle à tout, qui seule peut 
conduire aux théories positives. Il n'y a rien à ajou- 
ter sous ce rapport aux réflexions de M. Cousin : en 
les trouvera vives, claires, rapides, mêlées d'aperçus 
historiques et dogmatiques du plus haut intérêt. 
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Quant à la question psychologique , il la divise 
en trois points : la liberté , la raison et la sen- 
sibilité. 

Or, pour rie nous arrêter qu'aux opinions les plus 
saillantes qu'il exprime sur chacun dé ces points , 
nous remarquerons d'abord qu'il regarde la liberté 
comme le principe et l'essence de la personnalité. 
Selon lui , le moi est tout entier dans la liberté, il 
est la liberté elle-même ; dans tous les faits où il y 
a empire de soi , possession de soi-même , activité 
maîtrisée , il y a moi et personne : dans les autres, 
il n'y a pas moi, la fatalité en rejette toute espèce de 
personnalité. Ainsi les actes de raison, comme ceux 
de la sensation, ne sont pas sans rapport au moi, mais 
Ils ne lui viennent pas de lui-même, au moins dans 
le principe : il s'en empare par la suite , s'y mêle et 
y intervient; mais dans l'origine il ne les fait pas. 
Avant de se mettre librement à penser ou à sentir, 
il faut que l'ame ait d'abord la pensée et le senti- 
ment , qu'elle les ait reçus, en quelque sorte, et les 
ait vus se développer par le fait des circonstances 
au sein desquelles elle est placée ; en d'autres ter- 
mes , avant d'agir comme force libre, il faut qu'elle 
agisse comme force fatale , avec une intelligence et 
une passion qui s'exercent fatalement : c'est pour- 
quoi l'ame ne devient une personne , ne se fait uni 
(être moral, ne peut parler d'elle et en son nom, que 
quand elle est parvenue à être pour quelque chose 
dans les mouvemens auxquels elle se livre. Jusque 
là, si elle est un moi, ce n'est qu'a titre de con- 
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science, et parce qu'elle se sent exister ; c'est comme 
individu , comme vie distincte et une , comme force 
sortie de l'être ou tout est vaguement , et venue 
dans des rapports qui la déterminent et la définis- 
sent; mais ce n'est pas comme agent qui se possède 
et se gouverne , ce n'est pas comme moi moral et 
responsable, comme personne devant la loi. Sans 
doute il y a en nous du moi dès que nous savons que 
nous sommes , quelle que soit d'ailleurs notre ma- 
nière d'être; mais ce n'est là que le fait de nous 
sentir en dehors de tout ce qui n'est pas nous , et 
dans la sphère particulière où se renferme notre 
activité , et ce fait est nécessaire et sans caractère 
moral. Mais pour que la moralité , la vraie person- 
nalité , nous vienne et nous demeure, il faut abso- 
lument que nous sortions de cet état de dépendance, 
où nous n'agissons que sous la loi et aux ordres de 
la nature : tant que nous y restons , nous ne som- 
mes que comme toutes les forces qui se déploient 
dans l'univers ; nous sommes comme les astres et les 
élémens ; nous appartenons h leur système , nous 
n'appartenons pas à l'humanité ; pour lui apparte- 
nir, nous avons besoin de tirer notre activité de 
l'esclavage où la retiennent les causes extérieures , 
de l'avoir sous notre main, de la diriger comme 
nous l'entendons; alors seulement nous sommes 
hommes, et nous jouissons bien de notre existence : 
telle est la pensée de M. Cousin. Le fait qu'elle ex- 
prime n'est pas nouveau , mais elle le dégage de 
manière à lui donner une importance qu'elle n'a 



Digitized by 



Google 



174 ÉCOLH ÉCLECTIQUE. 

pas toujours eue dans les théories psychologiques. 
Outre celles qui ne le connaissent pas , il y a cette* 
qui l'expliquent mal , et qui , faute de le bien sai- 
sir, n'en voient pas toutes les conséquences , et en 
négligent le développement . Or, l'admettre sans 
l'apprécier, le faire figurer dans un système sana 
lui marquer sa vraie place et lui assigner sa valeur, 
c'est presque le nier, c'est du moins le méconnaître. 
M» Cousin l'a bien senti : aussi s'est-il attaché à l'é- 
tablir largement , à la présenter dans tout son jour, 
11 a montré comment à ce fait, à la liberté, se ratta- 
chent étroitement la qualité de personne, le carac- 
tère d'agent moral , et pat* conséquent le devoir et 
le pouvoir, l'obligation et le droit, la responsabilité 
et l'inviolabilité; il a montré comment l'homme^ une 
fois maître de lui- même, se trouve dès lors avec 
une destination dont il a la charge <, et qu'à la diffé- 
rence des forces fatales , il est tenu d'accomplir en 
son nom et par lui-même , sauf à jouir en même 
temps de toutes les facultés nécessaires à l'accom- 
plissement d'une telle tache. C'est ce qui fait que 
sous tous les rapports , sur tons les points où se 
porte son activité morale , dans toute carrière et 
tout état , dans l'industrie comme dans les arts, en 
politique comme en religion , il a sa loi et son pou- 
voir, son devoir et son droit. OtezJui la liberté , et 
rien de cela ne lui reste : il aura encore son but, mais 
il y sera conduit ; il aura de la puissance , mais elle 
ne sera pas inviolable , il vivra comme la plante , 
sans obligation ni sanction. En quelque position 
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qu'il se trouve dans la famille ou dans l'Etat , infé- 
rieur ou supérieur, gouverné ou gouvernant, il peut 
parce qu'il doit, et il doit parce qu'il est libre. M. de 
Bonald pense que les en fans et les sujets ont des de* 
voirs , et point de droits : c'est comme s'il disait 
qu'ils ont des obligations, et qu'ils n'ont pas l'usage 
légal des moy&AÉ propres à les remplir. Quand on 
reconnaît le libre arbitre, ainsi que le fait cet écri- 
vain , il ne faut pas le reconnaître à demi , mais l'ad* 
mettre tout entier, et alors en voir sortir, avec la 
loi qui impose le bien , la faculté sacrée d'agir libre* 
ment pour l'accomplir. 

Tel est le fait que M. Cousin s'est attaché a con* 
stater et à développer, afin qu'on sentît mieux toute 
l'importance qu'il a dans l'économie morale de la 
nature de l'homme. Il a commence par l'envisager 
en métaphysicien et en philosophe ; il a fini par lé 
considérer en moraliste et en publiciste. Il l'a d'à** 
hotd traité comme simple matière de psychologie , 
il l'a ensuite suivi dans ses grandes conséquence* 
pratiques : il ne pouvait mieux faire pour le placer 
a un rang élevé de la science. 

Deux points de vue principaux sont à remarquer 
dans la théorie qu'il a présentée sur la raison : 1 ° les 
lois de cette faculté ; 2 l'autorité qu'elle doit avoir. 

Quelles sont les lois de la raison , en quel nom-» 
bre et dans quel rapport , voila ce qu'il s'agit d'abord 
de déterminer. Or, si on veut le faire au moyen des 
données que peut fournir la philosophie , soit an-» 
cknne, soit moderne , on éprouve quelque erabar* 
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ras , et rien "ne satisfait complètement. Pythagore et 
Platon ont reconnu ces lois , mais ils ne les ont pas 
analysées ; ils en ont eu le génie ; ils n'ont pas eu la 
logique. Selon l'expressisn de M. Cousin , il semble 
qu'il répugnait à Platon: de laisser toucher par une 
analyse profane ce§ ailes divines sur lesquelles il s'en- 
volait dans le monde des idées . Aristote, plus sévère , 
porte son regard sur ces principes , les discerne , les 
énumère et les distribue en catégories. Mais , s'il est 
exact quant au nombre, il ne l'est pas quant au sys- 
tème, et s'il compte bien, il classe mal. Chez les 
modernes , Descartes et son école sentent aussi ces 
nécessités qui sont imposées à la raison ; mais ils n'en 
tentent pas la théorie ; ils se bornent à lès concevoir. 
Locke et ses disciples les négligent ; les Ecossais les 
remettent en honneur, mais les citent plus qu'ils ne 
les. classent et les entrevoient plus «qu'ils ne les 
expliquent; Kant refait l'œuvre d'Aristoté, et la 
refait avec avantage, mais il laisse encore de l'arbi- 
traire dans les généralités qu'il proposé , et ne les 
soumet pas à la réduction dont elles seraient suscep- 
tibles. M. Cousin à son tour aborde la question. 
« Si , dans mon enseignement, dit-il , j'ai fait quel- 
que chose d'utile , c'est peut-être sur ce point. J'ai 
du moins renouvelé une question importante, et 
j'ai essayé une solution que le temps et la discussion 
n'ont point encore ébranlée. Selon moi , toutes les 
lois de la pensée peuvent se réduire à deux , savoir, 
la loi de la causalité , et celle delà substance. Ce sont 
la les deux lois essentielles et fondamentales , dont 
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touteâ les autres ne Sont qu'une dérivation , un de'-* 
veloppemênt , dtiht l'cttdt'e n'est furirit arbitraire» Je 
crois avoir démontré que, si bn examine synthéti- 
que Aent eèS deux lois, la première , dans Po*dr8 
de la nature dès choses , est celle de la substance ; la 
seconde, cèlfè dé la èâusalïté, taindis qti'anaîïytique* 
metit et dans l'ordre d'acquisition de nos tontiaîs-» 
sances, là loi de causalité précède celte de là Sub* 
stance , ou plutôt toutes les deux no\is S6fît données 
l'une avec l'autre ,' et sbnt côntempôtaînèS dans ïâ 
Conscience. » 

Ainsi, toutes ces idées auxquelles l'eèptfit se tî*ôttvè 
conduit par ùh môuVemétft de sa nature , ces idées 
de temps et d'espace , de possible et éè téH j de re- 
lations et de modes, de causé et d'effet ^ de qualité 
et de substance, etc. , été. , toutes riè sont finale- 
ment que la conception variée de ce qui est et de 
ce qui agit .* l'étistencè et l'action , voilà le pbiftt où 
tout revient; quoique fasse la pensée , quelque Abjét 
quelle regarde, quelque vérité qu'elle tnmsidèite ;> 
elle né sort jamais, datts son développement, dé l'être 
ni de la causé : c'est Ià f son univers. Ni lé temps , 
ni l'espace , ni le possible , ni le réel, ni tfuoï que ce 
soit au rhondè , tfest proprement et iïïdëpetidam- 
ment de la substance et de la forcé ; elles sont te 
fonds dé tout; le resté ne viétit q i dè paï elles et ne 
se rencontré qu'à leuV suite ; c'éit-fc-diite , ëh d'au*- 
tres ternies , que la sûbstâtaée et la forée , avêé ïés 
circonstances qui s'^ Rattachent, sont toujours et 
partout lés seules éhteéâ que volt Fèsprit. M fout 
2. 12 
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même remarquer que ces choses ne sont. pas dis- 
tinctes et réellement divisibles; elles ne font pas 
deux ; elles ne font qu'un. La substance ,• en effet, 
n'est que la force qui est, comme la force , de son 
côté, n'est que la substance qui agit; seulement-, 
par abstraction et pour le besoin de la science , on 
dit être et action, mais dans le fait il n'y a vraiment 
que l'être en action , ou l'action dans l'être. 
• Les principes de la raison énumérés, classés et 
réduits comme ils doivent l'être , il faut en recon- 
naître l'autorité : est-elle absolue , invariable , ou 
sujète à contrôle et à changement? ici de nouveau 
le débat est grand, et dure depuis des siècles ; nulle 
philosophie n'y est étrangère ; mais la question s'est 
[agitée de nos jours avec une ardeur toute nouvelle. 
M. de Lamennais l'a soulevée avec une force et un 
éclat qui l'ont rendue plus vive que jamais ; il a pré- 
tendu la décider par le témoignage des hommes. 
En la résolvant dans le sens et à l'honneur de la 
raison, M. Cousin n'a cependant pas suivi toute la 
doctrine des rationnalfctes ; en pensant comme Des- 
cartes et comme Kant, il ne partage pas tout leur 
avis : à ses yeux , la raison est souveraine et absor 
lue ; mais elle ne l'est pas au même titre qu'ils le 
supposent l'un et l'autre ; elle ne l'est pas au nom 
«du moi, qui ne la constitue ni ne la consacre, mais 
qui seulement la reçoit, la trouve et la sent en lui : 
elle l'est en .son propre nom et de sa seule autorité ; 
;elle cesse même d'être absolue du moment qu'elle 
•prend le caractère d'une raison personnelle et pri- 
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vée. Du moment que, dans sa conscience , l'homme 
ne peut pas se dire de ce qu'il voit : // est > voilà le 
vrai; mais se dit : // me paraît, je pense ; il n'a 
plus une idée véritablement rationnelle , mais une 
opinion particulière , un sentiment , un vote ; il juge 
comme individu , et ne juge pas comme raison ; il a 
sa manière de voir; il n'a pas la science. Pour que 
la pensée ait la vérité , il faut qu'elle soit pure et ne 
se mêle a rien de personnel; il faut que, dégagée 
du moi y dont elle ne saurait relever, elle se déve- 
loppe librement et d'après ses seules lois. Or , en 
quels cas.se montre-t-elle avec cette pureté et cette 
indépendance? Ce n'est pas quand la réflexion, qui 
.est l'action du. moi sur les idées, a déjà pu, par sa 
présence , les altérer et les fausser : c'est quand ces 
idées , fraîches éclpses et dans leur primitive naï- 
veté , ne se sentent que du vrai et en sont la simple 
image.. L'ame humaine a des momens où elle ne 
met rien du sien dans ses perceptions ; elle ne s'y 
attend ni ne s'y prépare ; «elle ne les cherche ni ne 
les provoque; elle les reçoit , et voila tout : alors ce 
qui se passe en elle , cet esprit qui s'y déploie , cette 
lumière qui. s'y produit, cette raison qui s'y dé- 
clare , c'est la raison en elle-même , celle qui vaut 
par sa propre force , et est la source de toute science. 
Ainsi , pour assister en quelque sorte au spectacle , 
d'ailleurs si difficile à voir, de cette faculté s'exer- 
çant dans toute sa pureté , il fauft tâcher de se sur- 
prendre dans un de ces états où le moi n'est pas en 
jeu, et s'oublie pour laisser faire le dieu qui veille 

12. 
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en lui. Si l'on rencontre en soi de ces états , et qu'on 
les observe de ce coup d'oeil à la Fois prompt él 
profond , qui saisit vite ce qui passe vite , et cepen- 
dant pénètre avant, certainement on reconnaîtra 
que rien n'est plus réel que cette espèce cPapercep- 
tion qui vient à l'homme comme d'en-haut, et l'on 
inclinera a adopter la solution de M, Cousin ; elle 
a du moins l'avantage d'être à l'abri des objections 
auxquelles sont en butte tour-a-tour le système de 
Y autorité et celui du sens privé. Son critérium du 
vrai n'est ni le te'moignage des hommes , qu'on ne 
peut admettre sans le juger, ni les opinions indir 
viduelles, qui ne présentent rien d'absolu ; c'est la 
raison dans son essence et sa pureté primitive. Ce 
critérium ne doit pas être cherché hors de nous et 
dans les autres; mais il ne doit pas non plus être 
cherché dans un sentiment relatif, variable et per- 
sonnel ; il n'est ni d'un côté ni de l'autre : il se trouve 
dans un principe supérieur et primitif. Voici, du 
reste , comment M. Cousin rend compte du fait qu'il 
explique : 

« Plus que jamais fidèle à la méthode psychologi- 
que , au lieu de sortir de l'observation , je m'y enfon- 
çai davantage , et c'est par l'observation que , dans , 
l'intimité de la conscience, et à un degré où ftanfc 
h'avait pas pénétré sous là relativité et la subjecti- 
vité apparente des principes nécessaires, j'atteignis 
et démêlai le fait instantané mais réel de f apercep- 
tion spontanée de la vérité , aperception qui , ne se 
réfléchissant pas immédiatement elle-même , passe 
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inaperçue dans les profondeurs de la conscience , 
mais y est la base véritable de ce qui , plus tard , 
sous une forme logique et entre les mains de la ré- 
flexion r devient une conception nécessaire. Toute 
subjectivité avec toute réjlexivitè expire dans la 
spontanéité de l'aperception. Mais la lumière primi- 
tive est si pure , qu'elle est insensible , c'est la lu- 
mière, réfléchie qui nous frappe, mais souvent en 
offusquant de son éclat infidèle la pureté de la lu- 
mière. La raison devient bien subjective par son 
rapport au moi volontaire. et libre, siège et type de* 
toute subjectivité; mais en elle-même elle est imper- 
sonnelle ; elle n'appartient pas plus à tel moi qu'à 
tel autre moi dans l'humanité ; elle n'appartient pas 
même à l'humanité, etses lois ne relèvent que d'elle- 
même, etc. r etc. ». * 

Du fait de la raison , l'auteur passe a la sensation , 
qu'il considère moins comme le principe des affec- 
tions que comme la source des idées physiques : 
c'est sous ce rapport qu'il l'examine, et s'attache à la 
montrer avec les données qui lui sont propres. La 
sensation , selon lui , est la faculté que nous avons de 
savoir du monde extérieur tout ce qui tombe sous les 
sens. Or, que savons-nous de cette manière? Qu'il y 
a hors de nous des phénomènes dont la présence pro- 
duit en nous, des impressions de divers genres ; nous 
les jugeons d'après ces impressions , nous les quali- 
fions en conséquence , nous ne les percevons pas à 
un autre titre, Or , des impressions supposent une ac- 
tion, Faction qui les détermine ; elles se rapportent 
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k une cause qui est le principe de cette action : c'est 
donc comme causes actives , comme forces , que nous 
concevons tous les objets avec lesquels nous sommes 
en relation par la sensation; ne fussent -ils pour 
nous que des choses r existantes et adhérentes, encore 
seraient-ils des forces ; car il n'y a que des forces qui 
soient capables de résistance et d'adhésion. Nous 
sommes là dans notre conscience, ne communiquant 
avec le dehors que par certains moyens organiques : 
vient un fait qui nous modifie. Que pouvons-nous 
en penser, d'après les lois de notre intelligence , si 
ce n'est qu'il agit sur nous, comme nous-mêmes dans 
d'autres cas nous agissons sur ce qui n'est pas nous , 
si ce n'est que dans son essence il est actif comme 
notre ame , moins certaines différences de dévelop- 
pement et de degré? « Variez et multipliez le phé- 
nomène delà sensation, dit M. Cousin : aussitôt que 
la raison l'aperçoit , elle le rapporte k une cause 
qu'elle charge successivement, non des modifica- 
tions internes du sujet , mais des propriétés objec- 
tives capables de les exciter ; c'est-à-dire , qu'elle dé- 
veloppe successivement la notion de cause , mais 
sans en sortir; car des propriétés sont toujours des 
causes, et ne peuvent être connues que comme telles. 
Le monde extérieur n'est donc qu'un assemblage dje 
causes correspondant k nos sensations réelles ou pos- 
sibles ; le rapport de ces causes entre elles est l'ordre 
du monde: ainsi ce monde est de la même. étoffe 
que nous , et la nature est la sœur de l'homme ; elle 
est active , vivante , animée comme lui , et soii his- 
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toire est un drame tout aussi bien que ceW de l'hu- 
manité-. » Et plus loin : «. Quel physicien , depuis 
Euler, cherche autre chose que des forces et des lois? 
Qui parle aujourd'hui d'atomes? et même les molé- 
cules, renouvelées des atomes , qui les donne pour 
autre chose qu'une hypothèse? Si le fait est incon- 
testable , si la physique moderile ne s'occupe plus 
que de forces et de lois , j'en conclus rigoureusement 
que la physique , qu'elle le sache ou qu'elle l'ignore, 
n'est pas matérialiste ; qu'elle s'est faite spiritualiste 
le jour où elle a rejeté toute autre méthode que l'ob- 
servation et l'induction , lesquelles ne peuvent ja- 
mais conduire qu'à des forces et à des lois. » 

On le voit , cette opinion est à peu près celle qui 
a été embrassée par M. Maine deBiran, sauf qu'ici 
elle est plus dégagée, plus positive, plus éclatante, 
telle, en un mot, qu'elle devait paraître en passant 
de l'idée d'un esprit profond , mais timide et 
contraint, à celle d'une intelligence hardie, prompte 
et déclarée. Cette opinion nie la matière, ou du 
moins elle l'explique sans admettre l'élément dont 
d'ordinaire on fait le fonds de la substance maté- 
rielle ; de la molécule et de la force , elle ne re- 
connaît que la force ; le monde , à ses yeux, n'est 
que de la force. Pour juger un tel système ; il s'agit 
de savoir, en premier lieu , si avec la force on peut 
rendre raison des corps et de leurs qualités ; ensuite, 
si réellement nous. n'avons pas, la sensation de 
quelque. chose qui n'est pas la force, mais la molé- 
cule ou l'atome. Or, de ces deux questions, qui, 
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au reste 4 se tiennent intimement , la seconde seule 
est déçiçive : car, selon qu'il sera reconnu que nou* 
avons ou n'avons pas la perception de la molécule , 
l'explication de la matière par la puissance de la 
force sera inexacte et fausse , ou raisonnable $t 
vraie. C'est donc là qu'est la difficulté, et U n'est pa# 
aisé de la résoudre. De quoi s'agit-il en effet ? Dç 
savoir si nos seps nous attestent dans les, çorpç dps 
çléwens inactifs. Mais à quel signe reconnaître 
l'inaction d'un élément ? A l'inertie ? Reste à s$vour 
si l'inertie tient 9 l'absent de to^ force, qu senle? 
ment à une force qui se borne à résister ; reste à 
décider si cet état, qu'on désigne du nom d'inert , 
pst le contraire de la force pu un des effets qu'elle 
produit. Rauaçnée à <?£s ternies , la question, ne 
peut bien &re résolue que si on parvient à distin- 
guer deux choses qui ne se. distinguent guèrp , la 
négation d'une force oa son action réduite à rien : 
car si petts r-é^stance dont ilsVgit m encore de 
l'activité-, c'est de ^activité an* pli\$ bas degré > et * 
peu près réduftq 3 riçn- U 4$*'*$^ 4?»c , quand on 
en est là, très-einfrarras^nt 4ê prononcer : l'ob- 
servation est en défimfc et h raisonnement nfl h 
supplée pas; on éprouve, malgré tont, de JHnœiN 
titude dans son jngeinenf (1). 

(1) Stewart remarque à ce propos qu'on a quelquefois con 7 
fondu avec Y idéalisme de Berkeley et de Hume Yimmaférialisnje 
de Boscovich. Il leur trouve cependant une très-grande diffé- 
rence. Bosoovich ne nie rien ; il ne nie pas plus la matière qui! 
ne nie l'inteUigence-, il a«kn*t tout, i\.croît à tout: seulement il 
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Du reste, il faut en convenir, le système <jui 
explique tout par la force et ses effe}$ a plus dç 

^Xplique les choses d'une façon particulière. Il les fiait toutes 
esprits , pu du moins toutes forces. Pour les âmes , cela va sans 
dire, elles ne sauraient avoir une autre nature ; mais les corps 
eux-mêmes , en lés considérant soit dans leur composition ac- 
tuelle et dans l'effet qu'en reçoivent les sens, soit dans leurs 
Siemens primitifs, et le fond même de leur existence, il fle les 
cqficoit que. comme des êtres dont la fprce fait tous les frais. En. 
premier lieu , s'il les regarde tels qu'ils sont et qu'ils paraissent 
dan§ leurs phénomènes sensibles , il y reconnaît seulement 
(Jes causes d'impressions, des impulsions , des résistances, qui^ 
§e combinant entre elles, ^'attirant, se repoussant, se modifiant 
de mille manières , et , s 5 adressant h des organes divers , pro- 
duisent sur nous toutes les sensations, auxquelles donne lieu le. 
monde extérieur. Ainsi toutes les qualités de la matière^ 
tous ses rapports avec nos sens, se réduisant à des mouve- 
mens , à des actions : la matière elle-même , dans cette hypo- 
thèse , n'est qu'une existence active ^ qu'un système de forces 9 
qu'un dynanisme organisé. D'autre part; y a-t-ij moyen 4e 
savoir si les él émeus des. corps sont étendus et solides ? Peut-on 
s'en assurer par l'expérience ou s'en convaincre par le raison- 
nement ? Nullement, puisqu'en dernière analyse ils échappent à 
nos instrumens aussi bien qu'à nos organes ; et que x si nous, 
en jugeons d'après ce que nous en éprouvons lorsqu'ils sont 
combinés entre eux, nou£ n'y sentons que des causes d'im- 
pressions, et des forces en exercice. En outre, n'y aurait-il 
pas de grandes difficultés à supposer dans ces élémens rétendue 
fX I4 solicité? Et, par exemple, la question de la création, de 
l'actipn de Dieu sur l'univers , de l'union, p^e l'ame et du çprps t 
pleurs ques^tipps de physique, telles que celles de la compres 7 
sibilité , de l'élasticité* , et de certains phénomènes optiques et 
électriques , ne s'expliqueraient-elles pas beaucoup mieux dans 
le système devforçes- que dan^ cel,ui ; ^s molécules, ? Toutes, qes 
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simplicité que le système contraire; il rend mieux 
raison de certains faits, et résout mieux certaines 
questions , toutes celles entre autres où se mêlent 
la psychologie et la physiologie ,- la théologie et la 
physique.. En n'admettant au monde qu'unie sorte 
de principes , les forces , avec toute la diversité' de 
leurs caractères et de leurs degrés , il n'a pas a 
répondre a l'éternelle difficulté du rapport qui unit 
l'esprit k la matière , le simple a l'étendu , une na- 

raisons, sans être . rigoureusement concluantes, peuvent au 
moins rendre probable l'explication de Boscovich ; et , en tout 
cas , elles n'en font pas l'idéalisme tel que nous l'avons vu : c'est 
un immatérialisme qui n'est pas absurde en soi, qui ne manque 
même pas d'une certaine autorité, que nous retrouvons dans la 
philosophie de l'Inde (i), qui n'a sans doute pas manqué à la 
Grèce et au moyen âge; que Desçartes aurait dû embrasser à 
son principe , auquel Mallebranche a incliné , où Leibnitz est 
tombé , auquel Locke lui-même , dans certains m o mens , n'est 
pas resté étranger , et qui est loin d'avoir perdu toute faveur 
auprès des philosophes modernes. C'est l'immatérialisme , nous 
le répétons, ou, si l'on veut , c'est une doctrine qui n'admet 
rien qu'à titre de force , mais à ce titre admet tout , ce n'est pas 
la théorie des idées , qui n'admet rien, et n'est que scepticisme* 
Stewart , dont la pensée est ' toujours trop retenue pour s'en- 
gager sans nécessité dans la critique définitive d'un système qui 
sort de sa ligne, promène plutôt qu'il ne porte son jugement sur 
l'opinion de Boscovich et de ses partisans ; mais il en dit cepen- 
dant assez pour faire voir que, sans précisément larejeter ni 
l'embrasser , il la regarde comme infiniment plus solide et plus 
importante que celle des idéalistes , et qu'il l'en distingue avec 
grande estime. 

• (,) pr y 9 V. Jonci v préfece d'une traduction de quelques irert indiens; 
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ture d'une espèce a une nature opposée. Comme 
il n'y a qu'une nature, qu'une espèce d'élémens, 
tout se borne à montrer la relation qui existe du 
semblable au semblable v de la vie à la vie , de l'ac- 
tif à l'actif; mais dans l'hypothèse moléculaire , 
outre que la molécule est inutile , puisque , même 
en la supposant , la philosophie la néglige, et se 
borne à étudier les forces et leurs lois , elle est sou- 
vent embarrassante dans les problêmes de meta-» 
physique et de haute ontologie; on est toujours 
arrêté par la difficulté de montrer^ le rôle qu'elle 
joue dans l'univers, soit au regard de Dieu, soit a 
celui de J'ame : si donc le motif de la simplicité 
systématique peut décider le doute que ne déci- 
dent pas assez les sens et l'expérience , c'est certai- 
nement du côté de la première explication que 
doit pencher la balance. 

Passant de la psychologie à la question religieuse, 
M. Cousin résume ainsi l'opinion à laquelle il s'ar- 
rête : 

« Le diçu de la conscience n'est pas un dieu 
abstrait, un roi solitaire relégué par-delà la créa- 
tion sur le trône d'une éternité silencieuse et d une 
existence absolue , qui ressemble au néant même 
de l'existence : c'est un dieu à la fois vrai et réel 
à la fois substance et cause , toujours substance et 
toujours cause, n'étant substance qu'en tant que 
cause,. et cause qu'en tant que substance, c'est-à- 
dire étant cause absolue, un et plusieurs, éternité 
et temps \ espace et nombre, essence et vie, indi- 
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vidualité et totalité, principe, fio et milieu, au 
sommet 4e l'être et à son plus humble degré , iu- 
fini et fini tout ensemble , triple enfin , c'est-à-dire 
à la fois dieu, nature et humanité. » 

Cette opinion a été déjà et sera peut-rêlre. encore 
accusée de panthéisme. Nous ne croyons cependant 
pas qu'elle mérite cette accusation : pour qu'elle 
fut panthéiste , il faudrait qu'elle ne reconnût qu'un 
être au monde ; existence unique , universelle, dans 
laquelle viendrait se perdre et s'abimer toute. exis- 
tence particulière; il faudrait qu'elle niât les indi- 
vidus, et ne regardât l'humanité et la nature que 
compte deux attributs , deux modes d'une seule; et 
mèvçie substance, hors de laquelle il n'y aurait que des 
qualités sans êtres, de pures abstractions; il faudrait 
par conséquent qu'elle ne tînt compte ni des réalités 
physiques , ni de réalités morales , et qu'elle dit : il 
n'y a pa? d'ame , il n'y a pas de corps ; il n'y a que des 
attributs spirituels ou matériels de l'être ^ qui seul 
est réel. Ce système irait encore au panthéisme, si, 
prenant les choses comme elles sont , l'honnie , les 
animaux, les végétaux, les minéraux, la terre, le 
ciel , les astres , tpus les êtres en un mot , il en com- 
posait une somme , un tout qu'il dirait dieu. Mais 
tijors le moyen que ces êtres fissent à eux tou$ un 
dieu total , le *av divin , sans avoir leur divinité 
chacun à eux , sans être de petits dieux dont le tout 
résulterait, en sorte que chacun serait dieu par 
lui-même, et contribuerait pour sa part à l^ divi,- 
n\té universelle; ce qui serait faire sortir le pan- 
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théisme dû polythéisme. Voilà lès deux seules sup- 
positions dans lesquelles il nie semtde qu'un sys- 
tème philosophique pourrait être avec raison accuse 
de panthéisme. Ôr, celui dé M. Cousin ne- rentre 
ni dans l'une ni dans l'autre de ces suppositions, tl 
ne rentre pas dans la première, en ce que, loin de 
hier aucune individualité', il les admet et les re- 
connaît toutes , et qu'à l'égard de la personne 
humaine en particulier, il est plein de foi, dé 
respect et d'anfiour. 11 ne rentre pas dans la àe- 
conde, en ce que, s'il voit dieu dans le monde 
et dahs fhomme, il ne voit pas l'homme et lé 
monde comme dieux. Ce sont là, à ses yeux, des 
signes et des symboles de Jà divinité , mais non la 
divinité elle-même ; il ne renferme la divinité soùs 
aucune forme finie ; il ne la divise ni ne l'individua- 
lise : il la fait plus grande que tout ce qui est fini , 
plus durable que tout ce qui n'a qu'un tetops ; il la 
met partout et pour toujours. Son dieu est le dieu 
un, infini, éternel; mais en même temps ce n'est 
pas un )vi Solitaire , relégué par-delà la création , 
sur le trône désert d'une éternité silencieuse et 
dtane existence absolue qui ressemble au néant 
même de V existence. 11 est présent à tout, animé 
tout, fait tout vivre; chaque chose nest pas lui, 
itoais chaque chose est de lui, est son ouvrage, un 
effet de sa puissance, un témoignage de sa pré- 
sence active et providentielle; rien ne lui est étran- 
ger; la nature et l'humanité lui sont intimes ; depuis 
qui! les a créées, il ne s'est point retiré d*elles , il 
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les assiste , au contraire , continuellement de son 
action régulière et puissante; il est leur principe 
vivifiant , elles sont des créatures animées de son 

. souffle , des manifestations visibles de son esprit et 
de sa puissance : ce n'est pas là du panthéisme. 

Au reste, nous n'avons pas besoin de défendre 
M. Cousin d'une opinion dont lui-même fait si 
bonne justice dans un morceau que nous allons 
citer , et que nous empruntons à un article sur Xé- 
nophane, publié dans la Biographie universelle. 

« L'école ionienne et l'école pythagoricienne ont 
introduit dans la philosophie grecque les deux élé- 
mens fondamentaux de toute philosophie, savoir, 
la physique et la théologie. Voila donc la philoso- 
phie en possession des deux idées sur lesquelles elle 
roule, l'idée du monde et celle de Dieu. Les deux 
termes extrêmes , et pour ainsi dire les deux pôles 
de toute spéculation , étant donnés, il ne reste plus 
qu'à trouver leur rapport. Or, la solution qui se 
présente d'abord à l'esprit humain , préoccupé qu'il' 
est nécessairement de l'idée de l'unité , c'est d'ab- 
fcorber l'un des deux termes dans l'autre , d'identi- 
fier le monde avec Dieu ou Dieu avec le monde , et 

. par là de trancher le noeud au lieu de le résoudre. 
Ces deux solutions exclusives sont toutes deux bien 
naturelles. Il est naturel , quand on a le sentiment 
de la vie et de cette existence si variée et si grande 
dont nous faisons partie , quand on considère l'é- 
tendue de ce monde visible et en même temps l'har- 
monie qui y règne et la beauté qui y reluit de toutes 
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parts , de s'arrêter la où s'arrêtent les sens et l'ima- 
gination , de supposer que les êtres dont se compose 
ce monde sont les seuls qui existent ; que ce grand 
tout , si harmonique et si un , est le vrai sujet et la 
dernière application de l'idée de l'unité ; qu'en un 
mot, ce tout est Dieu. Exprimez ce résultat en langue 
grecque , et voilà le panthéisme : le panthéisme est 
la conception du tout comme Dieu unique. D'un 
autre côté , lorsque l'on découvre que l'apparente 
unité du tout n'est qu'une harmonie et non une 
unité absolue , une harmonie qui admet une variété 
infinie , laquelle ressemble fort à une guerre et a 
une révolution constituée , il n'est pas moins naturel 
de détacher de ce monde l'idée de l'unité , qui est 
indestructible en nous, et, ainsi détachée du mo- 
dèle imparfait de ce monde visible , de la rapporter 
à un être invisible placé au-dessus et en dehors de 
ce monde , type sacré de l'unitç absolue , au-delà 
duquel il n'y a plus rien à concevoir et a chercher. 
Or, une fois parvenu à l'unité absolue ,.il n'est plus 
aisé d'en sortir , et de comprendre comment , l'unité 
absolue étant donnée comme principe , il est pos- 
sible d'arriver à la pluralité comme conséquence , 
car l'unité absolue exclut toute pluralité. Il ne reste 
donc plus, relativement à cette conséquence, qu'à 
la nier , ou tout au moins à la mépriser , et à regar- 
der la pluralité de ce monde visible comme une 
ombre mensongère de l'unité absolue, qui seule 
existe , une chute à peine compréhensible, une né- 
gation et un mal dont il faut se séparer pour tendre 
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sans cesse au seul être véritable, à l'unité absolue s 
à Dieu. Voila le système opposé au parithéîsmei 
Appelez-le comme il vous plaira, ce nest pas autre 
chose que Tidée d'unité appliquée exclusivement à 
Dieu , comme le panthéisnie est la même idée appli- 
quée exclusivement au monde. Or, encore une fois, 
ces deux solutions exclusives du problème fonda- 
mental sont aussi naturelles lune que l'autre, et 
cela est si vrai , qu'elles reviennent sans cesse à 
toutes les grandes époques de l'histoire de la philo- 
sophie, avec les modifications que le progrès des 
temps leur apporte , mais au fond toujours les 
mêmes, et que l'on peut dire avec vérité que 
l'histoire de leur lutte perpétuelle et de la domi- 
nation alternative de l'une ou de l'autre a été jus- 
qu'ici l'histoire tnème de la philosophie. C'est parce 
que ces deux solutions tiennent au fond même de là 
pensée , qu'elle les reproduit sans cesse dans une 
impuissance égale de se séparer de l'une ou dé l'au- 
tre , et de s'en contenter. En effet , l'une ou l'autre, 
prise isolément, ne suffit point à Fesprit humain, 
et ces deux points de vue opposés , si naturels , et 
par conséquent si durables et si vivaces , exclusifs 
qu'ils sont l'un de l'autre, sont, par cela même, 
également défectueux et insufïîsans. Un cri s'élève 
contre le panthéisme. Tout fesprit du monde ne 
peut absoudre cette doctrine , et réconcilier avec 
elle le genre humain. On a beau faire, si l'on est 
conséquent, on n'aboutit avec elle qu'à une espèce 
d'ame du monde comme principe des choses , à la 
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fatalité comme loi unique, à la confusion du bien 
et du mal , c'est-à-dire à leur destruction dans le 
sein d'une unité vague et abstraite , sans sujet fixe , 
ear l'unité absolue n'est certainement dans aucune 
des parties de ce monde prise séparément : com- 
ment donc serait-elle dans leur ensemble ? Comme 
nul effort ne peut tirer l'absolu et le nécessaire du 
relatif et du contingent, de même de la pluralité, 
ajoutée autant de fois qu'on voudra ? elle-même, 
nulle généralisation ne tirera l'unité, mais seule- 
ment la totalité. Au fond, le panthéisme roule sur 
la confusion de ces deux idées si profondément dis- 
tinctes. D'une autre part , l'unité sans pluralité n'est 
pas plus réelle que la pluralité sans unité n'est vraie. 
Une unité absolue qui ne sort pas d'elle-même ou 
ne projeté qu'une ombre, a beau accabler de sa 
grandeur et ravir de son charme mystérieux , elle 
n'éclaire point l'esprit , et elle est hautement con- 
tredite parcelles de nos facultés qui sont en rapport 
avec ce monde et nous attestent sa réalité, et par 
toutes nos facultés actives et morales , qui seraient 
une dérision et accuseraient leur auteur , si le 
théâtre où l'obligation de s'exercer leur est imposée 
n'était qu'une illusion ou un piège. Un Dieu sans 
monde est tout aussi faux qu'un monde sans Dieu ; 
une cause sans effets qui la manifestent, ou une 
série indéfinie d'effets sans une cause première, une 
substance qui ne se développerait jamais , ou un 
riche développement de phénomènes sans une sub- 
stance q«i la soutienne, la réalité empruntée seule- 
a. i3 
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ment au visible ou à l'invisible; d'une et d'autre part 
égale erreur et égal danger , égal oubli de la nature 
humaine , égal oubli d'un des côtés essentiels de la 
pensée et des choses. Entre ces deux abîmes, il y a 
long-temps que le bon sens du genre humain fait sa 
route ; il y a long-temps que , loin des écoles et des 
systèmes , le genre humain croit avec une égale cer- 
titude a Dieu et au monde. Il croit au monde comme 
à un effet réel , certain , ferme et durable , qu'il ra p-^ 
porte à une cause, non pas a une cause impuissante 
et contradictoire à elle-même , qui , délaissant son 
effet , le détruirait par cela même , mais à une cause 
digne dé ce nom , qui , produisant et reproduisant 
sans cesse , dépose , sans les épuiser jamais , sa force 
et sa beauté dans son ouvrage ; il y croit comme à 
un ensemble de phénomènes qui cesserait d'être à 
l'instant où la substance éternelle cesserait de les 
soutenir ; il y croit comme à la manifestation visible 
d'un principe caché qui lui parle sous ce voilfe , et 
qu'il adore dans la nature et dans sa conscience. 
Voilà ce que croît en masse le genre humain. L'hon- 
neur de la vraie philosophie serait de recueillir cette 
croyance universelle , et d'en donner une explica- 
tion légitime. Mais, faute de s'appuyer sur le genre 
humain , et de prendre pour guide le sens commun, 
la philosophie , s'égarant jusqu'ici a droite ou à 
gauche, est tombée tour a tour dans l'une bu l'autre 
extrémité de systèmes également vrais sous un rap- 
port , également faux sous un autre, et tous vicieux 
au même titre, parce qu'ils sont également exclu- 
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sifs et incomplets : c'est là l'éternel écueil de la phi- 
losophie. » 

Jusqu'à présent nous n'avons parlé que des tra- 
vaux théoriques de M. Cousin : resterait à apprécier 
ses travaux historiques; mais cette tâche a été rem- 
plie par un de nos amis , M. Jouffroy, auquel , 
comme on l'a vu , nous ne craignons pas d'avoir re- 
cours dans l'occasion. Ici encore nous le prions de 
nous laisser prendre un article qu'il a inséré dans le 
Globe y au sujet des œuvres complètes de Platon, 
traduites par M. Cousin : 

a 11 est impossible de n'être point frappé de la di- 
rection des tyavaux de M. Cousin depuis qu'il a 
quitté, sans l'avoir voulu, la carrière brillante du 
professorat pour la vie solitaire et laborieuse du ca- 
binet. On s'attendait, lorsqu'il descendit de cette 
chaire où il avait produit tant d'impression par la 
grandeur et la nouveauté de son enseignement, qufc 
la plume de l'écrivain consolerait le public du si- 
lence du professeur d'une tout autre manière qu'elle 
ne Ta fait. On pouvait croire qu'un esprit aussi ori- 
ginal ne -. s'était point jeté par choix dans l'exposi- 
tion des idées des autres , et que , si la distinction 
de son cours Pavait fait Un moment l'historien de 
la philqsophie, l'indépendance du cabinet le ren- 
drait à sa vocation naturelle, et le ramènerait aux 
recherches positives^ la science. Une observation 
qui n'avait pu échapper à ses auditeurs semblait con-. 
fermer cette présomption. Dans l'exposition des dif- 
férentes théories de la philosophie moderne, les 

13." 
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doctrines les plus diverses et les plus opposées 
trouvaient si aisément leur place et leur part de vé- 
rité dans l'esprit de M. Cousin , qu'à chaque instant 
Ofi sentait se révéler un système plus étendu et 
pjus profond , tout vivait dans son intelligence ^ et 
qui semblait n'y rester que par complaisance pour 
ses prédécesseurs. Ce système personnel dont quel- 
ques parties largement développées dans ses leçons 
ayaient donné une haute idée, et qui auraient cer- 
tainement porté le caractère d'un vaste et puissant 
éclectisme , on s'attendait qu'en sortant de la fa- 
culté, M. Cousin s'occuperait à le mûrir, et ne tar- 
c)er$it pas a le rédiger et à le donner au public. 
Cependant il en a été tout autrement. Sans égard 
pour nos suppositions et nos espérances, M. Cou- 
sin est resté dans les voies de l'histoire. Il a semblé 
plus curieux de nous faire connaître les opinions 
des autres que les siennes. Une édition complète de 
Descartes , les quatre premiers volumes d'une tra- 
duction de Platon et les cinq premiers d'une édi- 
tion, d'après les manuscrits de la Bibliothèque du 
roi , des ouvrages inédits de Proclus , ont presque 
exclusivement occupé et signalé sa vie , depuis la 
retraite de l'enseignement public. Ce n'est guère 
que comme hors-d oeuvre et, pour ainsi dire, par dé- 
lassement qu'il a laissé échapper une esquisse, forte 
il est vrai , mais enfin une simple esquisse de sa pro- 
pre philosophie. 

« Cependant le public faisait un tel fonds sur le* 
espéçaftces toutes différentes qu'il avait conçues 4ç4 . 



Digitized by 



Google 



il. cousit; tg^ 

loisirs de flfr. Cbusin ^ la forcé de langage et la puis- 
sance d'analyse ijue le jteune professeur avait fait pa- 
raître dans ses cours lui avaient donne' une si haute 
idée dié ce qu'il pourrait produire d'utile et de beau 
en développant ses propfrefc pensées sur leà gran- 
des questions qui intéressent l'humanité, qu'il n'a 
point voulu Sanctionner encore la détermination que 
M. Cou&in a jugé à propos de prendre, et qu'à peinfe 
â-t-il récit avec toute l'estime Qu'ils méritaient lefc 
nobles dédommagement qu'il lui a offerts, etsurtouft 
cette belle traduction de Platon qui restera tout à lk 
fois comme un monument de là souplesse de notre 
langue et de l'intelligence philosophique de notre 
nation. 

« Nous avouons que nous avons long-temps par- 
tagé sans réserve l'opinion du public, et qu'avec 
lui nous avons long-temps accusé M. Cousin et de 
trop mépriser le soin de sa propre gloire, et' de 
méconnaître les intérêts de la philosophie et du 
pays. Nous avouons même qu'à n'envisager que le 
premier motif, qui n'est certainement pas le plus 
puissant dans le cœur de M. Cousin , mais qui peut 
l'être dans celui de ses amis , nous conservons notre 
opinion. Il nous a toujours coûté et il nous coûte 
encore de voir s'épuiser sur le texte de Platon et sur 
les manuscrits à demi effacés de Proclus un esprit 
Si fécond et une ame si éloquente. Mais, quant au 
regret des intérêts, en apparence méconnus , de la 
philosophie, il faut le dire; la réflexion l'a dissipé, 
-et sut ce point notts avons entièrement changé d'avis* 
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(( Ce n'est pas que nous ayons cessé de croire 
qu'une exposition de doctrines personnelles de 
M. Cousin ne fût une chose très-belle et très-grande; 
mais c'est une illusion de penser que les idées d'un 
homme , quelque profondes qu'on les suppose , 
puissent être aujourd'hui d'une grande utilité* pour 
la philosophie. Quand on songe aux puissantes in- 
telligences qui, depuis Pythagore jusqu'à nos jours, 
ont soulevé et remué dans tous les sens le champ de 
cette science , quand surtout on a parcouru quel- 
ques-uns des admirables monumens de leurs re- 
cherches, on ne peut guère échapper à la conviction 
que toutes les solutions des questions philosophi- 
ques n'aient été développées ou indiquées avant le 
commencement du dix-neuvième siècle , et que par 
conséquent il ne soit très-difficile , pour ne pas dire 
impossible , de tomber en pareille matière sur une 
idée neuve de quelque importance. Or, si cette con- 
viction est fondée , il s'ensuit que la science est faite, 
quoiqu'elle soit incormue à notre siècle ; et que par 
conséquent , au lieu de la recommencer pour lui sur 
de nouveaux frais, il est plus simple et plus sur de 
la lui apprendre telle qu'elle existe dans les ouvra- 
ges des immortels génies qui l'ont créée. 

« Notre siècle ne sait de la philosophie que le petit 
nombre de vérités qui ont passé dans le sens com- 
mun, et qui sont devenues des maximes populaires 
et triviales ; encore ne les sait-il pas scientifiquement, 
et comme vérités démontrées , mais seulement 
comme vérités convenues et généralement admises: 
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sans appui d^ns le monde depuis que les études 
philosophiques sont négligées , il n'est jamais bien 
difficile au scepticisme de les ébranler .Ceux-là mçme 
qui les chérissent le plus ne s'y fient qu'avec inquié- 
tude, et seraient bien embarrassés de les défendre. 
Quant aux autres, elles nous sont étrangères, et la 
science elle «même nous échappe. Cependant les 
questions sont immortelles -, parce qu'elles touchent 
aux intérêts les plus sérieux de l'humanité. Le pu- 
blic les pose donc de. nouveau, et demande des so- 
lutions. Platon , Aristote , Proclus , Descartes , 
Leibnitz, Mallebranche , Kant , sont là pour lui ré- 
pondre. Mais comment trouver leurs ouvrages et 
comment les entendre? La plupart sont écrits dans 
des langues qui nous sont peu familières ; quelques- 
uns dorment encore en manuscrits 1 dans la poudre 
des bibliothèques. En outre v chacun de ces grands 
hommes parie un langage philosophique qui lui est 
propre, et n'est point celui du siècle. Chacun a con- 
sidéré les questions sous son point de vue, et , dans 
chacun , la question que l'on voudrait étudier oc- 
cupe une place différente, et se trouve enchaînée 
aux autres d'une manière particulière ; en sorte que 
c'est un premier travail de la découvrir dans chaque 
système, un autre de la dégager, un autre de la 
comprendre, un autre de rapprocher la solution 
qu'elle y reçoit de toutes les solutions différentes 
qu'on lui a données dans les autres systèmes , et un 
dernier enfin de tirer de la comparaison de toutes 
ces solutions, qui contiennent chacune une por- 
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tion de vérité , la solution complète , qui e$t la vé- 
ritable. 

« La philosophie existe donc ; mais elle n'existé 
pas pour le commun des hommes , ni même pour 
les hommes très -éclairés , ni même pour les simples 
savans , ni même pour lès simples philosophes : elle 
ti'existe que pour le petit nombre de ceux qui, étant 
k la fois très-érudits et très-philosophes , ont passé 
leur vie à en chercher les membres épars dans les 
monumèns qui la contiennent. Il irianqUe à la phi- 
losophie , pour être véritablement, qu'on la con-^ 
naisse et qu'on l'organise : qu'on la connaisse , c'est- 
à-dire qu'on traduise et qu'on publie tous les grandi 
monumèns qui la renferment ; qu'on l'organise, c'est* 
à-dire kjii'ori arrange les questions dans leur ordre 
légitime , avec les vérités découvertes sur chacune 
par les différons philosophes, de manière que le tout 
forme une science méthodique àh l'on puisse voir 
d'un coup d'œii et ce que Ton sait et ce qui reste à 
trouver. 

« Ces deux entreprises ne sont pas moins diffici* 
les l'une que l'autre. Elles exigent une réunion de 
qualités qui n'est jioint du tout nécessaire pour éle^ 
ver un système : il n'y a pas d'intelligence un peu 
capable qui , en réfléchissant sur les questions phi-* 
losophiques , ne puisse produite , au bout de deux 
eu trois ans , un système qui vaudra tout autant 
que bien d'autres. Eh effet , il suffit que cette intel- 
ligence attrapé quelques vérités que vingt philoso- 
phes ont déjà infailliblement aperçues (ce qui n'es» 
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point du tout malaisé dan* le siècle plein de péné- 
tration oïi nous vivons) , qu'elle les généraliste avec 
audace et ignorance , et le grand œuvre sera accom- 
pli. Faire un Système est aujourd'hui un travail 
d*ctifarit,que*les philosophes devraient laisser aux 
femmes du monde qui ont du temps et de l'esprit k 
perdre. Mais pour venir a bout de la double tâche 
que nous avons indiquée , il faut une autte science 
et une autre portée d'esprit. Car, d'abord, jwmr r& 
cueillir et traduire les grands monumens de la phi- 
losophie ancienne , la philologie est un instrùmèht 
indispensable ; mais seul , il est suffisant : intelli- 
gence profonde des questions philosophiques et la 
connaissance de l'histoire de la philosophie sont 
deux conditions non moins impérieusement exigées; 
Le plus habile helléniste ne comprend point Pla* 
ton : il suffit pour s'en convaincre de comparer les 
traductions du savant Daciér avec celles de fcf . Cou- 
sin ; il suffit encore d'observer comment là philolo- 
gie a toujours reculé devant les dialogues les plus 
métaphysiques de cet auteur, au point qu'ils sont 
encore à traduire dans la plupart des langues ma* 
dénies. Mais il ne suffit pas de traduire, même avec 
une parfaite intelligence : la traduction proprement 
dite ne fait que substituer un idiortie à un autre. 
Une seconde traduction est indispensable 4 c'etft 
celle du langage philosophique de chaque auteur ; 
c'esfra-dire qu'après avoir traduit les mots , il faut 
traduire les idées * ou , ce qui revient ail même , les 
«poser sous lés formes simple» d'aujourd'hui, sdu* 
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les formes du sens commun , accessibles l\ tous. 
C'est là ce que M. Cousin a fait pour Platon dans 
ses argumens. Non -i seulement nous pouvons lire 
Platon dans sa traduction, mais le comprendre dans 
ses argumens , et nous assurer que nous le compre- 
nons bien , en relisant le texte avec la lumière des 
argumeiis. et en soumettant a une comparaison sé- 
vère la pensée de l'original et celle de l'interpréta- 
tion. Or, cette, traduction des idées sans laquelle 
celle du. texte ne. serait qu'un demi-service n'exige 
pas seulement un philosophe , mais un philosophe 
qui n'ait point de système qui l'empêche de se prê- 
ter au génie et aux idées de Platon pour le com- 
prendre , et qui , de plus , connaisse assez tous les 
systèmes , et la vérité dont tous les systèmes expri- 
ment quelque face , pour ne point s'enfermer dans 
le point de vue de Platon, et pouvoir encore le ju- 
ger et lui faire sa part en l'exposant. Disons-le, 
c'est là une réunion rare de qualités, et peut- 
être faudrait -il en désespérer, si l'éclectisme n'é- 
tait pas le caractère éminent de notre siècle , et 
si l'air que nous respirons ne douait pas, pour 
ainsi dire , au berceau les esprits distingués de 
nos jours de celle de toutes ces qualités qui est la 
plus difficile et la moins commune, nous voulons 
dire l'étendue. 

« Quel service rendu à la philosophie si Pytha- 
gore et son époque, si Aristote et le péripatétisme, 
si Zenon et le stoïcisme , si Sextus et le scepticisme, 
si les Alexandrins, si Leibnitz , si Kant , étaient un 
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jour traduits à l'intelligence du sens commun, 
comme l'épicuréisme Ta été à peu près par Gas- 
sendi, et comme le seront dans quelques années 
par M. Cousin le cartésianisme et le platonicisme ! 
quelle large donnée pour comprendre la philoso 
phie, et comme à ce spectacle l'organisation de 
cette science à peine entrevue apparaîtrait et naî- 
trait d'elle-même ! Voilà ce qui a toujours manqué 
.à la philosophie et ce qui lui manque encore : c'est 
cette vaste connaissance d'elle-même, c'est, en d'au- 
tres termes v sa propre histoire. Voilà ce qui fait 
qu'on n'a cessé de la recommencer comme une chose 
éternellement neuve, sans que, dans cette succes- 
sion de tentatives, elle ait pu trouver le moment de 
s'organiser. Deux vérités , principes de cette orga- 
nisation , et que nous avons vingt fois reproduites 
dans ce journal , sortiraient alors du sein des faits, 
éclatantes de lumière et d'évidence. La première , 
c'est que tous les systèmes ne sont que des points de 
vue divers de la vérité ; la seconde , c'est que la vé- 
rité n'est pas d'une autre nature en -métaphysique 
qu'en physique : qu'en métaphysique comme en 
physique , elle n'est autre chose que la connaissance 
de la réalité , et par conséquent se compose uni- 
. quement des faits observés dans la partie observa- 
ble de la réalité qui se dérobe à notre observation. 
Ces deux vérilés, disons-nous, organiseraient la 
science. En effet, la dernière donnerait l'ordre légi- 
time des questions : elle les distinguerait en deux 
! classes, les questions de faits et les questions d'in- 
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dttctiôn : léfc premières, que l'observation peut re- 
coudre ; Tes secondes , qui ne peuvent l'être que pâfc 
les conséquences tirées dé l'observation. Elle donné- 
rait en même teiripè et le criieriuitt de vérité de Ib 
science, et sa méthode : son critérium de Vérité, qui 
est lb même que celui des Sciences naturelles ^ à sa- 
voir cJUe cela seul est vrai qui à été constaté parr 
l'obserVatiôn ou qui dérivé rigoureusement de ses 
données; fcà iïiéthede, qui est encore la même que 
celle dès science^ naturelles , c'ëst-â-diW Fobsèrvit* 
tion attentive des faits tet là déduction prudente et 
tfgoufreiisë dès inditàttons. Ainsi ^ par fcétté pr#- 
ftiiètfë vérité , le critérium, la ittéthôde et le cadre 
seraient données. L'autre vérité apprendrait à loger 
dans ce cadre les découvertes de tous les philoso- 
phes. En effet , si tous les systèmes rtè Sont que des 
•tues incomplètes de la realité érigées en images 
complètes de cette même réalité i, tous les systèmes 
contiennent quelque partie de la vérité ; ils n'ontrde 
faui <Jùë la prétention de la contenir totlt entière. 
Il ne faut point rejeter la vérité qu'ils contiennent; 
il faut au contraire la recueillit soigneusement sttr 
chaque question, et, pour l'y trouver, chercher 
dans l'observation dé la réalité le côté de cette réa- 
lité dont chaque système s'est emparé et inspiré. 
Puis , recueillant toutes ces vues diverses , les con- 
cilier comme les faits qu'elles représentent Se conci- 
lient dans la nature. Par cette opération > les cadrés 
de la science se trouveraient tout à coup remplis de 
tout ce tpSÊ Je génie 4es différentes écoles a saisi de 
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Trai sifir- chaque question. La contradiction clés éco-, 
les serait tout à la fois expliquée e| terminée ; et, 
l'esprit humai^ relevé , cpmrqe la philosophie, de$ 
éternelles accusations de leurs enneipis communs r 
se reposerait d^ns la conviction qu'il y a une vérité* 
pour l'homme sur les questions qui l'intéressent le 
plus , et que f hopme est capable de la trouve? main 
gré sa faiblesse et ses erreur. 

« ]?îous le disons avec la plus intime convictiop r 
s'il existe une manière de restituer la philosophie r 
çt de la tirer enfin de ce dédale d'opinions où elle 
est ensevelie toute vivante, npus venons de l'expo- 
ser. C'est aussi celle-là que M. Cousin a conçue; 
c'est celle-là du moins que toutes ses publications 
indiquent et révèlent } et nous ne cyoyons pfô trop 
présumer en affirmant que nous avons dçnné a nos 
lecteurs là pensée même qui préside à tousses tra-j> 
vaux ; non seulement le souvenir de ses leçons Fat-, 
teste à ceux qui les ont suivies, mais ses Fragment, 
philosophiques, publiés en 18(26, le témoignent 
explicitement. « Il n'y a point et il ne peut y avoir 
« de philosophie absolument fausse , dit M. Cousin, 
« dans un passage de qe livre : car Fauteur d'une, 
« pareille philosophie aurait pu se placer hors dç, 
* sa propre pensée, c'est-à-dire hors de l'humanité; 
« cette puissance u'a été donnée à nul homme. — r, 
% Quel est donc Je tort de la philosophe? C'est à% 
« n'avoir considéré qu'un côté de la pepsée et d% 
« l'avoir vue tout entière dans ce côté. II n'y a pas 
« de système faux, mais beaucoup de systèmes in- 
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« complets ,• assez vrais en eux-mêmes , mais vi- 
« cieux dans la prétention de contenir en chacun 
« d'eux l'absolue vérité , qui ne se trouve que dans 
« tous. L'incomplet , et par conséquent l'exclusif, 
« voilà le tort de la philosophie , et encore il vau- 
« drait mieux dire des philosophes : car la philoso- 
« phie domine tous les systèmes, elle fait sa route à 
« travers tous, et ne s'arrête à aucun. Àmië de la 
«c réalité, elle en compose le tableau total des traits 
« empruntés à chaque système : car, encore une fois^ 
« chaque système contient en soi la réalité ; mais 
« par malheur, il la réfléchit par un seul angle (i ). » 
Voilà quelle était la pensée de M. Cousin sur l'his- 
toire de la philosophie, en 1818. 11 la garde eh 1826, 
et annonce qu'elle a été et qu'elle est encore le flam- 
beau de ses travaux historiques. « Toujours fidèle 
« à la méthode psychologique , dit-il dans la pré- 
ce face du même ouvrage (2), je la transportai dans 
« l'histoire, et, confrontant les systèmes avec les 
« faits de conscience , demandant à chaque système 
«t urie représentation complète de la * conscience 
« sans pouvoir l'obtenir, j'arrivai bientôt à ce ré- 
« sultat , que mes éludes ultérieures ont développé, 
« savoir que chaque systêriie exprimé un ordre de 
« phénomènes et d'idées qui est très-réel, > à la vé- 
« rite, mais qui n'est pais seul dans la conscience , * 
« et qui pourtant, dans le système, joue un frôle 
« presque exclusif: d'où il suit que* chaque système 

(1) Fragment philosophiques , page 3 14. 
(a) Idem, page 4&- 
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« n'est pas faux, mais incomplet; d'où il suit en- 
ce core qu'en réunissant tous les systèmes ïncom-i 
« plets on aurait une philosophie complète , adé- 

« quate à la totalité de la conscience C'est à ce 

«r but que se rattache la série de mes publications 
* historiques , dont mes amis seuls peuvent com- 
« prendre entièrement la portée. » 

«Ainsi, publier les systèmes, et des systèmes 
tirer la philosophie, tel est, en deux mots, le plan 
que M. Cousin a conçu. Nul homme n'est capable 
de l'exécuter à lui seul : la seule publication des 
monumens avec les interprétations nécessaires est 
une tâche imrtiense qu'une vie ne saurait accomplir. 
Mais il n'appartient qu'aux esprits supérieurs de 
viser aux buts éloignés, et de compter pour rien 
dans leurs entreprises le temps et les individus : 
M. Cousin, dans la conscience solitaire de la gran- 
deur et de la beauté de son dessein , consumera sa 
vie à son service \ léguant à ses successeurs les tra- 
vaux commencés , et renonçant au bonheur de voir 
l'édifice achevé. 

« I à se reconnaît le véritable amour et le véri- 
table esprit de la science. M. Cousin, quoi qu'on en 
dise, a choisi une noble destinée, d'autant plus no- 
ble que l'avenir la comprendra mieux, et lui en saura 
pluâ de gré que le présent. » 

Après cette appréciation pleine de sagacité et de 
justesse dès* étudies historiques auxquelles s'est livré 
M. Cousin, et après ce que nous avons dit nous-i- 
méme sur les vues théoriques qu'il a développées 
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dans son cours et publiées dans ses Fragment, on 
peut peut-être se former une idée assez exacte de 
ce qu'il a fait pour la philosophie. Cependant cette 
idée ne sera nécessairement que sommaire, et n'em- 
brassera ses travaux que dans leur plus grande gé- 
néralité. Il nous faudrait plus d'espace , il nous fau- 
drait sortir des limites d'une analyse, pour faire, 
sentir tout ce que produisit son large et fécond en- 
seignement. Mais si, obligé de nous borner, nous 
ne pouvons pas entrer dans de plus grands dévelop- 
pemens , n'oublions pas cependant de rappeler par 
quelques mots les services que le professeur rendit 
à la jeunesse du pays , en lui parlant avec tant d'ame 
et de conscience des hautes vérités auxquelles il 
s'efforçait de l'initier. Successeur de l'excellent maî- 
tre qui lui avait préparé les voies, il marcha digne- 
ment sur des traces aussi brillantes ; un auditoire 
sérieux, quoique dans l'ardeur de l'âge, se pressa à 
ses leçons , qu'animaient le zèle de la science et le 
désir de s'éclairer ; les disciples lui vinrent en foule, 
et lui restèrent jusqu'à la fin. Il ne faudrait pas l'ou- 
blier , parce que ce temps est déjà loin : M. Cousin 
fut l'instituteur moral de cette jeunesse qui aujour- 
d'hui fait l'espérance et déjà la force de la patrie. 
C'est de lui principalement qu'est venu ce|t esprit 
impartial, consciencieux et indépendant, qu'il porta 
dans la philosophie, et que portèrent, à son exem- 
ple, dans les questions littéraires, politiques et reli- 
gieuses, ceux qui s'instruisirent à ses leçons, et se fof- 
mèrent à sa méthode. Beaucoup qui ne s'en rendent 
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plus compte, ou qui iqeme n'ont en effet rien reçu 
de lui immédiatement, n# savent peut-être pas que 
les idées avec lesquelles ils ont plaide' et gagne' plus 
d'une cause y en principe 7 ne sont que celles qui 
sortirent de son cours % et se répandirent dans le 
public, Elles y ont gerijaé et porté fruit. Si elles 
triomphent aujourd'hui, c'est \ lui qu'on le doit , 
c'est de lui que leur vient cette vie et cette 
puissance qu'il y a mises par la vérité'. Il con* 
vient de le rappeler „ afin qu'à chacun soit soi} 
oeuvre ; de le rappeler, pour qu'il demeure en mé- 
moire tout ce. qu'il a f$it de bien y et tout ce qu'il 
mérite pour l'avoir fait. Espérons qu'un des témoi- 
gnages qui lui en seront d'abord donnés sera le 
droit de remonter dans la chaire qu'il honora par 
ce patriotisme philosophique qui devrait être à la 
fois l'obligation et la garantie de tout professeur de 
l'Université de France. 

Le vœu que nous formions a été rempli , M. Cou- 
sin arepris.son cours ; quoiqu'il convienne peu en un 
ouvrage ou tout appartient à la science de donner 
place à des paroles qui,ne s'y rapportent pas néces- 
sairement, nous croyons cependant devoir rendre 
grâce au ministre qui s'est honoré par un tel acte de 
justice. 

Dans le peu de temps qu'il avait devant lui, le 
professeur s'est proposé de présenter une introduc- 
tion à l'étude de l'histoire de la philosophie. Il ne 
pouvait mieux faire pour son but: avec le dessein et 
la résolution de consacrer toute sa carrière aux re- 
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cherches historiques qui ont la philosophie pour ob- 
jet, il devait commencer par exposer les principes 
qui le guideraient dans ce vaste et grand travail. 
Soit que parla suite il veuille prendre dans leur or- 
dre et leurs rapports tous les systèmes divers que le 
monde a produits , et en tracer de siècles en siècles, 
depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, la succession 
progressive; soit que, s'attachant dans cet ensem- 
ble à tel ou tel point particulier, il choisisse , selon 
son goût , telle époque ou tel homme , pour en faire 
un examen spécial et exprès , il ne fallait pas moins 
dans les deux cas que sa pensée sur la manière de 
comprendre le passé , et la loi de la science fut à 
l'avance connue, saisie et appréciée. Elle était né- 
cessaire à l'explication de ses vues ultérieures soit 
sur le tout , soit sur les détails de l'histoire de la 
philosophie. 

En conséquence plusieurs questions se présen- 
taient naturellement à lui. Quel est le sujet propre 
de cette histoire? quelle en est la vraie méthode? 
combien d'époques embrasse-t-elle? quels rapports 
peut-elle avoir avec les lieux, les populations et les 
grands hommes? Voilà ce qu'il y avait à éclaircir. 

M. Cousin a donc d'abord déterminé le point de 
vue de l'humanité que l'historien de la philosophie 
doit particulièrement embrasser : ce n'est pas l'in- 
dustrie, l'art, la politique, ou la religion, du moins 
directement ; ce sont les idées , les systèmes , les ab- 
stractions métaphysiques, auxquelles aboutissent 
et dans lesquelles se résument tous les autres déve- 
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loppemens de l'esprit humain. Ainsi., rechercher 
comment un siècle ou une suite de siècles ont en- 
tendu théoriquement les principaux problèmes 
relatifs a Dieu, à l'homme, a la nature, c'est en 
rechercher la philosophie, en reconnaître l'idée 
générale et sommaire. 

Or, quelle marche suivre dans cette étude? le pur 
et simple empirisme? Mais il conduirait tout au plus 
à quelques résultats partiels , qui , sans liaisons en- 
tre eux, sans unité' ni loi, composeraient, au lieu 
d'une histoire, un assemblage de détails. Ce serait 
des faits individuels, des analyses isolées, des 
anecdotes philosophiques : ce ne serait pas de la 
science. 

La science veut des généralités. Or, pour avoir des 
généralités, il ne faut pas s'en tenir à l'érudition , 
faire de l'érudition pour en faire , se borner à la 
philologie , il faut des faits qu'elles fournissent , 
procéder par induction aux principes que l'on cher- 
che, ou employer ces mêmes faits à vérifier des 
vues qui , formées à priori, ont besoin d'un tel con- 
trôle avant d'être admises comme prouvées. Ainsi 
s'instruire des particularités, étudier un a un les 
systèmes divers, s'enquérir des maîtres çt des dis- 
ciples, des sectes et des écoles, faire la chronique 
delà philosophie , voilk sans doute un bon travail ; 
tout aussi bon que celui du physicien , qui observe 
et expérimente , dans le but de trouver ou de prou- 
ver quelque idée; mais ce travail n'est que secon- 
daire, et n'a même de résultat qu'autant qu'une opé- 
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ration plus élevée sait, au moyen de ces donnée 
faire d'une hypothèse une théorie, et de l'expé- 
rience la science : alors au lieu de la chronique on 
a l'histoire de la philosophie. 

Combien cette histoire a-t-elle d'époques? au- 
tant qu'en a l'humanité. Or, l'humanité, quand 
on la considère dans son développement universel, 
a trois principaux momens : l'un, où, à peine créée,, 
à peine douée de conscience, sans réflexion, et sans 
art, toute au-dehors dont elle a le sens, toute à 
cette immensité qui l'enveloppe et l'accable n elle 
n'a de pensée que pour cette immensité : l'infini 
est ce qui la préoccupe ; à une seconde époque ^ 
elle a déjà assez vécu pour s'éprouver et se con- 
naître ; elle s'est fait une existence à elle ; elle y 
croît, s'y dévoue, oublie tout pour s'y complaire, 
La grande chose, à ses yeux, et presque l'uniqup 
chose , est maintenait elle-même , c'est l'individua- 
lité, c'est le fini; enfin, vient un autre âge où, avec 
plus d'expérience, elle ne pousse plus aussi loin le 
sentiment de son moi, et l'orgueil de sa persopne. 
Elle comprend que si, en effet, elle a plac* au 
monde , une autre puissance y a place aussi, cette 
vaste puissance que d'abord elle a sentie presque 
uniquement : elle y songe comme elle songe > eUe; 
elle se l'oppose continuellement , comme conti- 
nuellement elle fait appel à sa propre force <?t à soi? 
moi; elle ne s'absorbe plus dans le tout, niais aussi 
elle ne l'absorbe plus en elte ; elle a également en 
: et le fini et Vinfini; elle lçs fcontempfc <to teur 
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rapport. Ces trois époque* sont celles que M. Cou- 
sin a désignées par la formule de l'infini, du fini, 
et da rapport de l'un k l'autre. 

Or , s'il est Trai que la philosophie ne soit ja- 
mais sur chaque chose que le dernier mot de l'hu- 
manité , la philosophie comme l'humanité aura ses 
époques., et les mêmes époques ; elle se partagera en 
trois temps , dont l'un répondra à l'idée de l'infini , 
Fautre à l'idée du fini , l'autre enfin à celle de leur 
rapport. De là l'Orient, la Grèce et l'ère moderne : 
l'Orient, si toutefois la philosophie n'est pas alors 
plutôt une religion qu'une science , et une mytho- 
logie qu'une théorie. Dans chacune de ces époques 
la philosophie, comme l'industrie, comme les arts, 
la politique et le culte , aura dans sa généralité le 
caractère même de l'idée qui domine dans cette 
époque. Ainsi les systèmes seront entre eux comme 
par exemple en religion le panthéisme, le poly- 
théisme et le théisme j en politique , les gouverne- 
mens monarchiques, démocratiques et tempérés. 
Bien entendu que ces systèmes ne sont jamais seuls 
et purs dans leur époque ; ils y régnent , mais au 
milieu d'eux se trouvent toujours quelques idées 
moins vives et moins puissantes qui tiennent à un 
autre âge ; elles y sont comme des retardataires 
ou des avant-coureurs pour représenter le passé ou 
annoncer l'avenir. Les choses humaines ne vont 
que comme cela ; elles ne se tranchent pas de ma- 
nière à finir un certain jour et à commencer un 
autre j elles marchent, et ne se brisent pa*; elles se 
développent sans se diviser» 
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Les idées se développent-elles indépendamment 
des lieux et des climats? Cette question , résolue 
d'une manière affirmative , supposerait qu'entre le 
monde physique et le monde moral il n'y a nulle 
harmonie , que l'homme et son séjour ne sont pas 
fait l'un pour l'autre , que l'esprit ne se ressent pas 
des objets qui l'environnent , qu'il n'en reçoit ni 
impression ni directions , qu'il suit sa loi comme 
une monade , en vertu d'une force intime , et sans 
rien tenir de la nature. Or, il n'en est pas ainsi: 
les lieux ont leur action ; ils ne contiennent pas 
seulement l'homme, ils le modifient et le meuvent; 
ils prennent part à son éducation , et entrent pour 
quelque chose en sa pensée. Ce ne sont pas d'inu- 
tiles et vaines décorations, au milieu desquelles 
il vient jouer son rôle comme il lui plaît : c'est un 
théâtre où tout vit, tout saisit et tout frappe; c'est 
un ensemble de puissances permanentes et locales 
auxquelles il faut bien malgré tout qu'il accom- 
mode son intelligence. Il n'en est pas l'esclave sans 
doute, mais il n'en est pas non plus le maître; il 
en éprouve certainement de sensibles influences. 
Par conséquent , pour mieux entendre l'apparition 
successive de tous les grands systèmes d'idées , il 
importe de ne pas négliger les connaissances géo- 
graphiques^ de chercher les rapports qui ont uni 
les philosophies aux pays où elles ont pris nais- 
sance. 

Ces systèmes, comme tout ce qui est de l'homme, 
se propagent et se répandent ; ils font leur chemin 
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par le monde, sauf à se modifier en avançant. 
Or, quels sont leurs grands moyens de diffusion? 
Il y en a deux principaux , l'un violent et impé- 
rieux , l'autre pacifique et doux : la guerre et le 
commerce. Pour celui-ci, rien de plus clair. Aussi 
M. Cousin n'y a-t-il pas insisté : mais pour l'autre 
il y avait quelque chose à dire ; il y avait à mon- 
trer comment les idées marchent par les armes , 
triomphent et régnent par les armes; il y avait à 
faire voir une des raisons de la guerre dans l'ordre 
de la providence. La guerre sans doute est un 
grand malheur; c'est une rude épreuve pour l'huma- 
nité, à laquelle d'ailleurs il faut convenir qu'elle em- 
prunte bien quelques vertus; mais elle a certaine- 
ment cet avantage, qu'elle enseigne par la victoire, 
et fait mission par la conquête; qu'elle met les 
peuples nouveaux à la place des peuples anciens , 
ceux de l'avenir à la place de ceux du passé , les 
sociétés vigoureuses à la place des sociétés faibles 
et corrompues : elle agit pour la civilisation ; elle 
ne lui laisse jamais perdre de bataille définitive. Il 
serait difficile, en effet, que les idées les meilleures, 
une fois mises au monde, ne ralliassent pas à leur 
cause le plus grand nombre de consciences , et n y 
eussent pas plus de force que les opinions déchues. 
L'enthousiasme est pour elles , parce qu'elles sont 
neuves et vivantes; et l'enthousiasme donne le 
nombre, l'intelligence et la puissance; il est le 
père des succès ; tandis qu'à une foi qui est vieillie 
il ne reste tout au plus qu'un fanatisme malheureux 
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et une fureur impuissante, incassum fiait. VoBk 
par où la guerre se rachète un peu des maux dont 
elle afflige l'humanité. II faut bien qu'elle ait ce 
prix pour n'être pas un jeu cruel auquel un Dieu 
sans raison , sans pitié , livrerait les hommes par 
plaisir. 

Quelles que soient, au reste, les y oies diverses 
par lesquelles les idées qui arrivent a l'empire se 
répandent sur la terre, elles ont toujours néces- 
sairement des représentans et des organes.: ce sont 
les grands hommes; ils ne manquent jamais à une 
époque vive et notable de l'esprit humain. En effet, 
il est impossible qu'en un temps où toutes les pen- 
sées , saisies de certaines vues et animées dé cer- 
taines volontés , tendent en commun avec ardeur 
vers un but qui leur est cher, elles ne poussent 
pas en avant des chefe qui les conduisent. Il se 
trouve nécessairement alors des âmes excellentes 
qui, sentant comme tout le monde , mais avec plus 
d'élévation, se mettent, du droit du génie, k la 
tête du mouvement, agissent et traitent au nom 
de tous, sont les vrais princes de la société. Ces 
hommes servent k donner k la foulé les directions 
qu'elle demande, mais qu'elle ne saurait se tra*- 
cer ; ils lui organisent sa destinée , ils lui font son 
avenir. Les idées leur doivent beaucoup; ils les 
résument en leur personne , les soutiennent de leur 
intelligence, les appuient de leur puissance, qui 
est celle même des populations qui se pressent sur 
leurs pas. Sans eux ces idées seraient encore, comme 
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elles sont dans la fouie , vagues, confuses, ancmy* 
mes; ils les dégagent, les systématisent, leur don- 
nent nom, et se chargent de leur fortune ; ils por- 
tent le drapeau sous lequel elles triomphent. 

Tels sont, mais k peine indiqués 4 les principaux 
points que M. Cousin a développés dans son en- 
seignement. Ce sont ses prolégomènes aux leçons 
qu'il consacrera par la suite à l'histoire die la phi- 
losophie. 

Il y a joint en finissant un jugement sur les écri- 
vains qui se sont occupés de cette histoire. Il a 
d'abord parlé de ceux qui ne Font faite que d'une 
manière indirecte, en regardant plutôt l'humanité 
que la philosophie elle-même : ainsi Bossue t, Vico 
et Herder, Voltaire, Turgot et Condorcet. II a 
ensuite passé à ceux qui en ont été les historiens 
exprès, Brucker, Tiedemann et Tenneman. Il s'est 
attaché à montrer la place nécessaire de chacun 
d'eux au temps dans lequel ils ont écrit, le carac- 
tère nécessaire de l'opinion d'après laquelle ils ont 
écrit. Enfin , il a essayé de déterminer quel devait 
être aujourd'hui le point de vue directeur des tra- 
vaux du même genre qui ne tarderaient pas à se 
renouveler, et il a conclu à V éclectisme, attendu 
que ï éclectisme paraît maintenant le principe ré- 
gnant ou prêt à régner, et que c'est toujours dans 
le sens de la doctrine régnante que se fait l'histoire 
des doctrines passées. 

On connait trop notre sympathie pour le mou- 
vement philosophique qu'avait produit, il y a quel- 
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ques années, et qu'a produit de nouveau rensei- 
gnement de M. Cousin , pour que nous ayons be- 
soin de relever par des éloges l'exposition que nous 
venons de tracer. Notre profession de foi est faite : 
c'est celle d'une admiration mêlée de reconnaissance 
et d'amitié (i). 

(x) A tous les titres que M. Cousin a déjà aux yeux des amis 
de la philosophie, nous devons ajouter les Nouveaux Fragment 
philosophiques (Paris, 1828, i vol. in-8°), qu'il vient de publier, 
au moment même où nous traçons ces mots. Ils sont, surtout, 
historiques et biographiques. Nous recommandons particuliè- 
rement à l'attention de nos lecteurs les morceaux sur Xenophane, 
Zenon et Eunape. 
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M. Cousin devait faire école; son ame n'est pas 
de celles qui ne laissent pas trace dans les intelli- 
gences. Tous ceux qui ont suivi avec quelque soin 
son enseignement peuvent se rendre le témoignage 
qu'ils en ont gardé quelque impression. Mais ce fut 
surtout a l'école normale , au sein de ces travaux 
assidus qui en remplissaient la retraite, que , plus 
rapproché des jeunes gens auxquels s'adressaient 
ses leçons , vivant presque avec eux , leur maître et 
Içur ami , il put mieux les guider dans la direction 
de leurs études et exercer sur eux une influence plus 
efficace ; ce fut là surtout qu'il eut des disciples. De 
ce nombre fut M. Jouffroy (1) , qui bientôt, comme 

# • 

(1) De ce nombre aussi fut M. Bautain, maintenant profes- 
seur de philosophie à la Faculté de Strasbourg. Esprit d'une 
patience et d'une pénétration remarquables, d'une grande force 
logique, s'attachant à ses idées avec suite et persévérance, con- 
sciencieux et plein d'amour pour la vérité; nous n'aurions pas 
manqué de lui donner place dans cette revue, si nous avions 
mieux connu son système; mais il ne l'a guère fait connaître 
que par son enseignement. Il a beaucoup travaillé, peut-être 
un jour publiera-t-il : ce sera alors le moment de rendre compte 
de ce qu'il aura fait 
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répétiteur, puis comme maitre de conférences, par- 
tagea avec M* Cousin ^ l'enseignement de la philo- 
sophie , jusqu'au moment où fut détruite une in- 
stitution qui méritait un autre prix de ses services. 
Alors il employa ses loisirs , soit à des cours parti- 
culiers, auxquels se rassemblait une élite de jeu- 
nesse, heureuse de puiser, dans ses leçons, des 
idées à peu près sans organe , dans l'instruction pu- 
blique; soit à des écrits détachés, où il traita plu- 
sieurs points de la science avec une netteté de vues, 
une abondance de pensée , une simplicité d'expres- 
sion spirituelle et originelle qui les firent, à bon 
droit, remarquer et distinguer (i). Il s'occupa, eh 
même temps , d'une traduction des Esquisses de 
philosophie morale y par Stewart,. qu'il publia en 
1 826 , précédée d'une préface sur laquelle s'arrêtera 
principalement notre examen. 

« On ne saurait trop recommander à ceux qui cul- 
« tivent la philosophie morale , l'étude et la médi- 
« tation d'un puyrage qui , sous des formes très- 
« simples , cache souvent des vérités profondes , 
« n'omet aucune vérité utile , contient une foule 
« inobservations solides et ingénieuses , et rend par- 
ce tout hommage à la raison et à la vertu. » Telles 
sont les expressions par lesquelles M/ Cousin ter- 
mine, dans ses Fragmens, un excellent Article sw 
les Esquisse* de philosophie morale, de Dugafld 
Stewart ; et ce jtlgeïhënt , que précède et justifie 

(t) Le Qtobë ft rectidlll 1* plupart de ces ifaorceâûx J ils y ont 
paru sous les initiales T. J. 
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contestée par personne. Un tel livre méritait donc 
d'ët,re comw en France, et nous devons savoir gré 
à.Af . Jouffroy dVo*r contrit à le faire connaître 
par la traduction qu'il en a donnée, Il est populaire 
en Angleterre ; il l'est surtout en Ecosse , où il fait 
presque toujours partie de ces petites bibliothèques 
de famille qu'on retrouve chgz h plupart des paysans 
et des ouvriers ; espérons qu'il le deviendra aussi 
dans notre pays , à mesure que les sciences philo* 
sophiques , fondées enfin sur l'observation , satis- 
feront mieux le sens commun , et prendront crédit 
parmi le peuple. En attendant, c'est aux personnes 
éclairées qui se plaisent aux idées graves et simples, 
c'est aux jeunes gens qui fréquentent nos écoles su* 
pe>ieures , et qui voudraient se livrer à des études 
un peu sérieuses de philosophie , qu'il s'adresse et 
qu'il peut convenir. 11 en doit être recherché comme 
un recueil , sinon très-systématique , au moins assez 
complet., des principales vérités relatives k la na- 
ture et à la destinée de l'homme. C'est le résumé on 
le germe de la plupart des ouvrages qu'a publiés 
Stewart ; c est une représentation en abrégé des 
doctrines écossaises «, à l'état où elles sont aujour* 
d'hui : car Brown , le successeur et le disciple de 
Stewart , n'a guère fait , dans ses. leçons, que déve- 
lopper et classer les idées de son maître ; et Wîlson<, 
qui occupe aujourd'hui la chaire d'Edimbourg , phi» 
losophe et poète à la fois , homme d'ailleurs assee 
siiiguliçr , n'a encore exposé, 4*ns aucun écrit, son 
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système , qui , dit-on , s'écarte assez de celui de ces 
devanciers. Ainsi les Esquisses peuvent vraiment 
être considérées comme la fidèle expression de cette 
école que son bon sens, sa méthode expérimentale , 
et sa crainte des spéculations hasardées , rend plus 
propre qu'aucune autre à ramener les esprits aux 
véritables études philosophiques. C'est ce qu'a senti 
M. Jouflroy, et ce qui l'a déterminé à publier la 
traduction que nous lui devons. Il a voulu mettre 
sous les yeux du public français , un ouvrage capa- 
ble de le réconcilier avec un genre de recherches 
dont un préjugé malheureusement trop commun et 
en apparence assez fondé , a fini par détourner l'in- 
térêt ; il a voulu faire voir, par un exemple sensible , 
ce que peut être la philosophie lorsqu'elle est 
exempte d'hypothèse, et qu'elle procède à la ma- 
nière des sciences naturelles. Les Esquisses de 
Stewart sont , en effet , un modèle sous ce rapport ; 
elles ressemblent à un traité de physiologie; c'est 
une vraie physiologie de l'homme moral.' Si l'on 
y remarque encore des lacunes et des observations 
incomplètes ou superficielles , c'est que la science 
ainsi entendue n'est pas encore très-avancée ; mais 
•au moins , telle qu'elle est , repose-t-elle sur des 
bases solides. 

Il était nécessaire , pour bien faire apprécier le 
mérite d'un livre qui n'a rien de cet art de com- 
position et de ce charme des formes extérieures 
<iue nous sommes accoutumés à trouver dans nos 
.ouvrages originaux, il était, disons-nous, néces- 
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saire que le traducteur prît soin d'en montrer la 
valeur intime et l'esprit : car les lecteurs pou- 
vaient s'y tromper, et ne pas estimer tout leur prix 
des idées que l'auteur a présentées ayec trop peu 
de prétention littéraire. M. Jouffroy a donc ajouté 
aux Esquisses une préface qui leur sert d'intro- 
duction , et qui en prépare et en facilite l'intelli- 
gence. 

Cette préface mérite attention : c'est, a notre 
avis, un plaidoyer sans réplique en faveur des 
sciences morales, quelle réhabilite victorieuse- 
ment. M. Jouffroy y traite les quatre questions 
suivantes: i° des phénomènes intérieurs et de la 
possibilité de constater leurs lois; 2° de la tràns*- 
mission et de la démonstration des notions de con- 
science; 3° du sentiment des physiologistes sur les 
faits de conscience; 4° du principe des faits de 
conscience. De ces quatre questions , la première 
et la dernière sont surtout importantes ; nous nous 
y arrêterons dé préférence, pour voir comment 
l'auteur les entend et les discute. 

11 est des faits qu'aucun sens ne nous atteste : 
ce sont les passions , les pensées et les volontés. 
Que ces faits soient ou non les résultats d'un prin- 
cipe matériel , toujours est-il que nous lès perce- 
vons tout autrement que les phénomènes du monde 
extérieur : deux-ci , c'est à l^ide de la main , de 
l'œil, de l'ouïe, etc., que nous les connaissons; les 
autres ne nous sont connus par aucun de ces or- 
ganes ; nous ne touchons , ne voyons , ni n'enten- 
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dons, etc., etc., la joie eu la douleur, l*s actes de 
l'intelligence, et les déterminations volontaires; et 
cependant bous en avons l'idée certaine , nous les 
sentons, et nous sommes surs de ne pas nous trom- 
per en les sentant; il y a même quelquefois dans 
cette conviction un degré de certitude qui ne se 
trouve pas toujours dans la croyance aux objets ex- 
térieurs. Comment avons-nous la perception, et la 
loi de cette sorte de faits? ce n'est, nous le répé- 
tons , par aucun de nos sens , ou, si l'on veut, c'est 
par un sens tout différent des autres , qui agit sans 
organe, et s'exerce par lui-même , espèce de sen§ 
intime , de vue immédiate , de pure intelligence -, 
qui veille constamment en nous pour npus appren- 
dre ce qui s'y passe. Cette intelligence est la con- 
science. La conscience est donc à notre état mo- 
ral, à ce monde intérieur, comme on peut bien 
Tappeler, ce que les sens à appareils organiques 
sont au monde extérieur : ce qu'ils font sur leurs 
objets, elle le fait sur les siens ; elle est capable des 
mêmes opérations ; elle peut, tout comme eux, pu- 
rement percevoir , regarder, comparer, générali- 
ser, raisonner, se souvenir et imaginer; il ne lui 
manque rien pour la science, elle a la pleine fa- 
culté. Si donc elle ne sait pas, si elle ne s'élève 
pas a la théorie, si elle ne trouve pas les lois et 
l'explication positive des faits dont elle est témoin., 
ce n'est pas en, elle défaut de nature et impuissance 
originelle. La science lui est possible , mais elle lui 
est difficile : car la sciçnçe ne se fjritpas sapsfctigue 
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et sans étude. Ceux qui voudront y travailler au- 
ront avant tout à vaincre soit l'instinct , soit l'ha- 
bitude^ qui entraînent incessamment leur esprit 
vers les objets extérieurs, et le distraient des laits 
révélés, à la conscience. ,11 faudra qu'ils endorment 
en quelque sorte leurs sens , et y laissent mourir , 
sans les regarder, les impressions qui viennent s'y 
produire. Il faudra qu'en commençant surtout, ils 
se fassent vive et longue violence pour prolonger 
ce. sommeil artificiel de la sensibilité organique, 
sans lequel il ue peut y avoir de bonne observation 
intérieure; et quand, ils auront tugrand' peine ga- 
gné sur eux de s'isoler ainsi des objets du dehors et 
de concentrer toute leur attention çur eux-mêmes, 
leur tâche, devenue plus facile, sera cependant 
encore loin d'être achevée. 

Que feront-ils «n présence de ces scènes intimes 
sur lesquelles ils sont parvenus à fixer leurs re- 
gards? Qu'y verront-ils? S'attacheront-ils à y remar- 
quer quelques traits singuliers ou bizarres, quel- 
ques j particularités extraordinaires , * pour pouvoir 
ensuite , an mqyen de cette science de détail , con- 
ter les anecdotes curieuses du cœjir humain, ou en 
analyser les finesses et les secrets étranges? Cet 
art, qui futçebn.des Théophraste , des<Labr*iyère 
^t des Vauyenargues, a bien ses f difficultés et son 
mérite : il demande une vivacité de réflexion, une 
manière de voir à nu, une pénétration de sens, 
dont.peu d'esprits sont capables ^ et cependant l'art 
du philosophe, plus sévère et plus vaste, veut 
2 - i5 
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encore quelque chose de plus. La Rochefoucaud a 
dit : « Il est plus aisé de connaître l'homme en gé- 
« ne'ral que de connaître un homme en particu- 
« lier. » Cette maxime n'a qu'une apparence de 
vérité; au fond, elle est trompeuse. Ce qui est 
vrai, c'est que l'étude de l'homme est plus difficile 
que l'étude des hommes : on voit assez de gens qui 
savent leur monde, comme on dit; mais combien 
en voit-on qui sachent la nature humaine? La con- 
naissance des hommes n'est que de l'empirisme ; 
celle de l'homme est de la philosophie, c'est-à-dire 
de l'empirisme plus une théorie. 

Pour faire la science de l'homme, il faudra donc 
observer, mais observer autrement que les peintres 
de mœurs. Ce ne sera plus aux détails et aux indi- 
vidualités qu'on devra s'attacher, mais aux masses 
et aux faits généraux; il ne s'agira plus de savoir 
ce qui se passe de particulier dans l'ame de tels on 
tels individus, mais ce qui se passe de commun 
dans l'ame de tous : les anecdotes feront place à 
l'histoire, et les traits aux explications scientifiques. 
On prendra la manière de Descartes, de Leibnitz; 
encore ne faudra-t-il pas la prendre tout entière, 
elle n'est point assez purement philosophique. « En 
« effet, il ne suffit pas de savoir observer, il faut 
« encore avoir le courage de ne voir dans les faits 
' « constates que ce qui y est, de n'en tirer que les 
« inductions qui en sortent rigoureusement; il ne 
« faut pas avoir en tête une foule de questions 
« qu'on ait hâte de résoudre, et qu'on désire rc- 
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« soudre d'une certaine manière ; il ne faut pas , 
« pour satisfaire son impatience et justifier son 
« opinion, extorquer aux faits, à force de subtilité 
« et d'imagination , les solutions que l'on veut, et 
« qu'ils ne rendent pas : il faudrait être assez sage 
« pour comprendre que le meilleur moyen de re- 
« soudre des questions de faits d'une manière so~ 
« lide est d'oublier ces questions dans l'observation 
« des faits, afin de pouvoir constater ceux-ci d'une 
« manière impartiale et complète, etc., etc. (i). » 
Voilà à quelles conditions on pourra se faire la 
science des faits de Famé. Si jamais elle est com- 
posée dans cet esprit et d'après ces principes , elle 
soutiendra sans peine le parallèle avec les théories 
physiques les plus exactes et les plus applicables. 

Telles sont, a peu près les idées que M. JoufTroy 
a exposées dans la partie de sa préface dont nous 
nous occupons en ce moment. Au lieu de les ré- 
sumer, comme nous l'avons fait, avec ce resserre- 
ment d'expressions qu'exige une analyse et qui est 
si contraire à la manière de l'auteur, à cette ma- 
nière large et unie de développer une vérité jus- 
qu'au bout , et de faire couler la clarté sur un sujet 
jusqu'à ce qu'il n'y manque rien, nous aurions 
voulu mieux faire sentir le mérite d'un talent si 
éminemment philosophique; mais nous espérons 
au moins que notre résumé donnera à nos lecteurs 
le désir de l'apprécier par eux-mêmes, et alors 
nous ne sommes pas inquiet. 



(i) Préface des Esquisses. 

i5. 



Digitized by 



Google 



22 $ ÉCOLE ÉCLECTIQUE. 

En jugeant ces idées en eïles-mémes , nous ne 
concevons que deux objections dont elles puissent 
être atteintes ; encore ces objections ne sont-elles 
que secondaires^ eu égard au point de vue de 
l'auteur. 

On demande en premier lieu s'il est vrai, commte 
il en exprime l'opinion probable , que la conscience 
soit continuelle en nous, et ai, dans le profond 
sommeil et l'évanouissement, elle n'est pas suspen- 
due comme le sont certainement alors d'autres fa- 
cultés. Or, ici les faits, qui seuls résoudraient bien 
la question , sont trop contestés et trop incertains 
pour pouvoir rien positivement décider. On ne ie 
souvient par ordinairement de ce qu'on a senti 
pendant le profond sommeil ou l'évanouissement : 
est-ce une raison pour nier qu on n'ait alors rien 
senti? Non, puisqu'il est des impressions réelle- 
ment perçues dont il ne reste pas trace dans le 
souvenir. Mais ce n'est pas non plus une rai- 
son pour affirmer qu'on a senti quelque chose , 
car il se peut qu'on n'ait pas senti ; et voici com- 
ment on conçoit cette possibilité: l'âme, dans la 
plénitude de son activité et lorsque l'organisation 
ne la gêne pas dans son développement, déploie un 
certain nombre de facultés ou de manières d'agfr, 
qui toutes présupposent la conscience. Cependant 
il arrive que l'organisme change de dispositions et 
tombe dans un de ces états qui amène le sommeil 
ou l'évanouissement; l'ame, la force spirituelle, 
moins libre et moins puissante, n'a plus alors tout 
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son jpn; elle ne jouit pas, comme avant, de toutes 
sçs facultés; elle perd , pour le moment du moins , 
1# mémoire, le raisonnement, l'usage des sens. 
Ne pourrait-elle pas perdre aussi la conscience, et 
rester, tout le temps que durent les circonstances 
qpi 1^ troublent et l'accablent , non pas inactive , 
ipai? insensible et indifférente ; après quoi , reve- 
nant à elle, elle reprendrait successivement l'u- 
sage de ses diverses, facultés, et, avant tout, celui 
de la conscience? Tout cela serait certainement 
possible. 

La seconde objection dont nous avons parlé re- 
garde cette autre opinion de M. Jouffroy, que la 
perception interne n'est l'œuvre d'aucun sens. On 
demande s'il est vrai que la conscience n'ait pas un 
organe , un moyen physique de perception. À cela 
on peut d'abord répondre qu'elle n'a pour cet usage 
aucun des sens externes ; qu'ensuite , si elle a quel- 
que appareil intérieur et secret , l'existence et la 
fonction de cet appareil n'ont pas été jusqu'ici dé- 
montrées ; qu'enfin la nécessité d'un tel appareil ne 
se voit pas, puisque, si l'ame a besoin d'intermé- 
diaire pour sentir les choses qui sont hors d'elle , 
elle n'en a pas besoin pour se sentir elle-même. Ou 
si ce prétendu organe de la conscience venait à être 
positivement reconnu , il en devrait peu coûter à 
M, Jouffroy de le reconnaître aussi : car ce serait 
pour lui un nouveau moyen de distinguer le sens 
intime et le sens externe, la conscience et la sen- 
sation. 
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Du principe des faits de conscience : telle est 
la seconde question dans la discussion de laquelle 
nous nous sommes propose' , en commençant , de 
suivre M. Jouffroy. 

Après avoir de'montre' la réalité des faits de con- 
science , et la possibilité d'en constater les lois , il 
resterait sans doute à chercher d'où ils viennent, à 
quel principe ils se rapportent et si ce principe est 
spirituel ou matériel; et cette recherche, on le sent 
bien, ne serait pas d'un médiocre intérêt. Mais 
quel qu'en fût le résultat , elle n'ajouterait ni note- 
rait rien à l'évidence de la proposition que M. Jouf- 
froy a si complètement démontrée, savoir, qu'il 
y a des faits d'une nature particulière dont nous 
pouvons faire la science au moyen du sens in- 
terne, tout aussi certainement que nous pouvons 
faire celle des faits physiques au moyen des sens 
externes. 

11 n'était donc pas nécessaire que l'auteur traitât 
ce sujet à fond , puisqu'il ne rentrait pas dans le 
plan qu'il s'était tracé. Il n'était oblige de l'aborder 
qu'en ce qui touchait à la question spéciale dont il 
s'occupait. Ainsi a-t-il fait. Après la démonstration 
qu'il a donnée de la vérité et de la certitude en 
matière de psychologie , il ne pouvait rester dans 
les esprits que deux préjugés contraires : l'un se ti- 
rant du peu d'accord qui existe en cette matière 
entre les métaphysiciens et les physiologistes ; l'au- 
tre s'appuyant sur l'assertion , trop légèrement ad- 
mise, qu'on ne peut étudier l'intelligence , ou, plus 
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généralement , les faits de conscience , que comme 
résultant de l'organisation. Ce sont ces deux pré- 
jugés que Fauteur s'est attaché à combattre en fi- 
nissant, et il nous paraît les avoir victorieusement 
réfutés. En effet, quant au premier, il a très-bien 
fait voir que, si les physiologistes et les métaphy- 
siciens ne s'entendent pas, c'est sur un point placé 
hors du champ de l'observation et livré jusqu'à pré- 
sent à des explications hypothétiques : car , pour 
tout ce qui est observable et logiquement évident, 
ils l'admettent de concert , et y ont une foi com- 
mune ; c'est-à-dire que , s'ils ne croient pas de la 
même manière à la nature du moi , que les uns re- 
gardent comme matériel et les autres comme spi- 
rituel, tous cependant le reconnaissent, en pro- 
clament l'unité, en avouent les facultés, et tout 
cela comme choses sur lesquelles la conscience pro- 
nonce et dont il serait absurde de douter. 

La réponse à la seconde assertion n'est pas moins 
péremptoire. Nous ne saurions mieux la faire con- 
naître qu'en la citant, au moins en partie : 

«1° Attribuer à un appareil organique quelcon- 
« que la vertu de produire certains phénomènes , 
« c'est lui attribuer une faculté que nous ne décou- 
« vrons pas en lui et que nous ne saurions y décou- 
le vrir. Nous voyons bien, par l'expérience , qu'il y 
« a une dépendance entre l'appareil organique et 
« la production du phénomène ; mais comme cette 
« dépendance existerait également si cet appareil, 
« au lieu d'être le principe de cette production , 
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« n'en était que ^instrument , il est impossible 
c< d'assigner une raison de préférer la première 
M supposition a la seconde.... 

« 2° L'observation ne découvre dans le cerveau 
« comme dans tout autre organe qu'un amas de 
« particules matérielles arrangées d'une certaine 
ce manière. Comment cet amas de particules ma- 
« térielles est-il capable de produire quelque chose ? 
« C'est ce que les physiologistes ne comprennent pas 
« du tout : le mot organe, employé pour désigner 
« la cause de certains phénomènes , ne laisse donc 
« pas dans l'esprit une idée plus nette que le mot 
« arne 

« 3° Il nous est facile de concevoir Fhypo- 

« thèse dHme force servie par des organes, tandis 
« que nous ne concevons pas du tout comment dès 
« parties matérielles, qui n'ont pas par elles-mêmes 
« la propriété de penser, peuvent constituer par 
« leur réunion seule et le mode de leur arrangement 
« des forces pesantes. Hypothèse pour hypothèse, 
«. celle de là distinction de la cause et de Porgane 
« est donc plus intelligible. 

« 4 a Comme il est démontré que les organes des 
« sens et lès nerfs^sont ihdispensables à la percep- 
« tion et a la sensation, et ne sont cependant que 
<( des instrumens qui ne sentent pas et ne connais* 

« sent pas il nous est facile de concevoir par 

« analogie que le cerveau, tout indispensable qu'il 
« soiUt la sensation et à la perception , n'est lui- 
« même qu'un autre instrument^ une autre condi- 
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« lion de la production de ces phénomènes 

« Dans cette application, l'hypothèse de la distinc- 
« tion a donc encore sur l'autre une supériorité de 
ce clarté particulièrement remarquable. » 

Il est un dernier argument qui nous parait moins 
incontestable que les autres , et qui peut être sujet 
a critique : c'est celui où M. Jouiroy, raisonnant 
cPaprès le lait qu'aucun désordre accidentel ou ar* 
tificiel du cerveau ne parvient jamais a supprimer 
en nous la volonté, en tire là conclusion que le 
cerveau n'est pas le principe de la volonté 7 puis<- 
que, s'il l'était, il serait étonnant qu'aucune ma- 
ladie, qu'aucune opération ne produisit sur lui 
Feflet de Peiiïpêcher de vouloir. Mais le fait est-il 
bien Vrai? n'arrive-t-il jamais que l'altération des 
organes jette l'ame en tel état , qu'elle perde mo- 
mentanément connaissance, et qu'alors, insensible 
et indifférente , elle n'ait plus ni liberté ni volonté? 
Une forte compression cérébrale , une congestion 
sanguine , une blessure grave , n'auraient-elles pas* 
ce résultat? en fâudrait-il davantage pour que l'or- 
ganisme, tout en étant distinct du principe volon- 
taire, lui fit un moment violence et mît obstacle à 
l'exercice de la volonté? L'avis qu'on peut avoir 
sur cette question dépend en grande partie de celui 
qu'on a sur la question de la continuité de là con- 
science: pour qui la résout affirmativement, il est 
aisé d'admettre que rien n'ôte jamais à l'ame le 
pouvoir de vouloir; mais il n'en est pas de même 
peur ceux qui pensent que Famé a ses instans de 
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défaillance, d'oubli d'elle-même, d'aveuglement, 
et qu'alors elle est incapable de donner à son ac- 
tivité une direction volontaire : voila donc deux 
opinions* Or, ces deux opinions doivent se partager 
tellement les esprits, qu'un raisonnement qui s'ap- 
puie sur l'une ou sur l'autre ne satisfasse pas éga- 
lement tout le monde. C'est pourquoi il nous a 
semble' que celui qu'a fait M. Jouffroy n'a pas ce 
caractère de certitude et d'universalité qu'il aime , 
et qu'il parvient presque toujours à donner aux 
idées qu'il expose. 

Du reste , il n'en est pas moins vrai que les faits 
s'expliquent en général beaucoup mieux d'après le 
système des métaphysiciens que d'après celui des 
physiologistes. 

En reprenant d'un coup d'œil toute la préface 
de M. Jouffroy, on reconnaît que l'auteur, dans 
cet exposé si net d'une direction d'études qu'il jus- 
tifie si bien, n'a sans doute pas développé une idée 
entièrement neuve , mais il a su la porter à un tel 
degré d'évidence, qu'il en a fini, on peut le dire, 
avec ces questions préalables qui se jetaient à la 
traverse, et dès les premiers pas arrêtaient la mar- 
che de la science. Elles doivent désormais être 
écartées comme jugées et hors de cause. Il ne s'a- 
gira plus maintenant de discuter encore après tant 
de discussions s'il y a une philosophie et comment 
elle peut se faire ; mais il s'agira de la faire , d'en 
établir successivement les différentes théories, et 
de passer aux applications dont ces théories sont 
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susceptibles. Le champ de la' philosophie ne sera 
plus désormais ce mystérieux Eldorado qu'on ne 
savait où placer ni comment parcourir , objet éter- 
nel de disputes, de doutes et de recherches incer- 
taines. La réalité en est constante, les limites en 
sont tracées , et il a son guide du voyageur. Une 
simple démarcation, une ligne tirée clairement 
entre ce qui est évident et ce qui ne l'est pas, entre 
ce qui peut s'observer, se conclure de l'observa- 
tion, et ce qui ne peut encore que se supposer plus 
. ou moins probablement , a suffi pour faire cesser la 
confusion , et mettre d'accord entre eux ceux qui 
cherchent la vérité avec méthode et bonne foi. 
C'était une affaire de bon sens , de bon sens philo- 
sophique qui, instruit et éclairé, devient la faculté 
de la science. Il était naturel que M. Jouflroy , chez 
lequel le bon sens est une des qualités dominantes, 
traitât la question comme il l'a traitée, c'est-à-dire 
la terminât sans chicane et à la commune satisfac- 
tion. Il y a dans la préface autre chose qu'un avant- 
propos de traducteur: il y a la préface d'une 
science. Une science doit sortir de là. L'ouvrage de 
Stewart , qui vient à la suite , en est déjà un essai ; 
s'il manque peut-être de profondeur, de simplicité 
systématique, de portée et d'étendue, il est du moins 
plein de vérité, de sagesse et de raison: c'est un 
fonds excellent, il est facile de l'améliorer. Espérons 
que le temps n'est pas loin où il pourra produire 
tous les fruits que promettent les principes qui s'y 
trouvent déposés. 
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La conséquence naturelle de lac me'thode d'obser- 
vation doit être pou* ceux qui la pratiquent unç 
sorte d'ëngagenenfe à l'éclectisme. En effet, dès 
qu'au lieu de commencer par* des. hypothèses et cfcs 
systèmes on prend les faits eux-mêmes et d$ns le 
seul but de les connaître, on arrive certainement à 
une manière de voir qui embrasse le plus possible 
de vérité. Alors si Ta* compare son opinion à celles 
qui, conçues dans un autre esprit , et procédant 
d'une autre façon i, ne tiennent W vrai que par» 
certains points, op les juge d'après ce rapport, 
c'est-à-dire qu'on, ne les admet ni ne les rejeté 
d\me manière: absolue ; mais on les critique et o& 
les- apprécie, on lei^r fait avec équité leur part de 
réalité. Qr, voilà précise'ment l'éclectisme. L'éclec* 
tisane suppose donc dans le philosophe qui s'y livre 
une mesure de vérité, un critwkim , un principe 
k l'aide duquel , sûr de lui-même , il discerne avec 
science dans les théories exclusives ce qu'elles: 
comprennent on. ne comprennent paà de l'objet* 
auquel elles se rapportent. Le véritable éclectisme 
a déjà son idée quand il se met à regarder, et il 
ne regarde que pour voir jusqu'à quel point les 
idées d'autrui s'écartent ou se rapprochent de la 
sienne. Ce n'est pas pour savoir ce qu'il doit penser- 
qu'il interroge tour à tour tous les systèmes divers ; 
â a déjà son opinion : c'est pour les inspecter et 
les juger. Il ne s'en va pas au milieu d'eux , quêtant 
de l'un h l'autre quelques brins de philosophie; 
il les passe en revue pour les vérifie* les cojtfrô- 



Digitized by 



Google 



OU. TV. JOUPÏfiDY. a37 

lep. Son procédé ne ressemble .pas i^elui du pein- 
tre qui, sans eroeption originale, prendraient çà 
<ît la chez d^autaras jteuitres tles figures et des cauSr 
leors pour en i ahre tant bien que mai une cotopo*- 
sition tenant de tout. H a dfavancesori tableau, et 
c'est ce modèle sous lfes yeux qu'il marquent extrait 
^des ^opinions diverses les traits -et 'les nuances qui 
lui paraissent revenir à Fexpresskm du vrau Tel 
est > ftfclectittfie «auquel M. Joùffroy « comme tcms 
ceux qui font de la critique; philosophique d'après 
}es données d'observations , a ^été conduit p»r sa 
méthode ,. et il a porté dans cette manière de voir 
la àèreté du coup d'oeil , *la netteté d'esprit «t cette 
-facilité denii-srérieuse , demi-plaisante , qui, sans 
ôter à la métaphysique le caractère de la science, 
♦y répand avec goût une sorte de grâce popjllaire 
dont ^lle- profite pour mieux convaincre et mieux 
gagner* les esprits. 

Une autre conséquence de l'emploi de l'observA- 
rion dans les recherches philosophiques , c'est de 
faire que h philosophie s'accorde de plus en plus 
avec le sens commun qui est le sons 4e l'humanité. 
L'humanité, en efiet^sur toutes les questions qui 
l'intéresse , a pensé certaines choses qui, pour 
varier «te formes, selon les temps et les pays, 
n'en sont pas moins les mêmes au fond, et ces 
choses sont la vérité. La preuve en est d'abord dans 
::, le consetôtf&pieiit unanime iavec lequel elles sont 
admises ; mais une preuve plus intime, c'est l'espèce 
d'intelligence qui, préside k ces. idées. : « L'humanité 
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« en masse est spontanée et non réfléchie ; l'hu- 
j< inanité est inspirée (i). » Quand elle se prend 
à un objet , elle ne le regarde pas selon un système, 
elle le sent distinct et le comprend d'intuition ; elle 
ne le cherche pas , elle le trouve ; elle ne le dis- 
cute pas, elle le croit. C'est une vue à laquelle 
elle se livre sans rien y mettre du sien, et la 
voilà précisément en cet état intellectuel où la 
raison , laissée à elle-même , primitive , obscure , 
mais sans préjugé ni personnalité, saisit tout avec 
vérité , quoique avec peu de connaissance. C'est 
cette raison du genre humain que le philosophe 
doit se proposer de retrouver par la réflexion, 
d'éclaircir et de reproduire sous une forme scien- 
tifique. Or, il n'en a pas de meilleur moyen que la 
méthode d'observation. Car observer c'est se renr 
dre aux faits et s'y conformer si bien, que la 
théorie qui résulte de l'attention qu'on leur donne 
ne soit que le sens commun, abstrait et généralisé. 
C'est où en est M. Jouffroy. Avec le goût et le 
talent qu'il a pour l'expérience psychologique , il 
se place en tout sujet dans un point de vue si large, 
il se presse si peu de conclure, il aime tant à 
attendre, et il en a tellement la force, que, tran- 
quille en ses recherches sur la foi de sa méthode, 
il laisse tout venir à lui , tout paraître et se dé- 
velopper jusqu'au moment où, sur. enfin de sa 
conscience et de sa raison, il compose son idée 

(i) M. Cousin, Fragmens philosophiques. 
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et arrête son système. Il faudrait bien du malheur 
pour qu'en suivant une telle marche il n'arrivât pas 
à la science ; tout au plus se pourrait-il qu'il ne 
la finit pas du premier coup, mais du moins il 
ne l'aurait ni manquée, ni faussée: il l'aurait 
ébauchée et il ne tiendrait qu'à lui , en la reprenant 
sur nouveaux frais , de la continuer et de l'ache- 
ver. Ce ne serait qu'un peu de travail à ajou- 
ter dans le même sens. Cependant d'ordinaire , 
la chance doit mieux tourner : on ne traite pas 
les questions avec cette prudence d'esprit et cette 
maturité d'examen saris parvenir a la vérité. Aussi 
est-il peu de matières dont se soit occupé M. Jouf- 
froy sur lesquelles il n'ait répandu cette clarté 
philosophique qui fait voir dans une idée abstraite 
et générale une de ces croyances du sens commun 
qu'on retrouve dans toutes les âmes. Il refait par la 
logique ces notions de simple sens, et en les re- 
faisant il les altère si peu et les explique si bien , 
qu'on les reconnaît, et qu'on leur donne son as- 
sentiment comme à sa propre conviction. C'est là 
^le caractère de sa philosophie. Nous en parlerions 
plus à fond , siHfe public avait en main plus de 
pièces qui la lui révélassent; mais au moins pou- 
vons-nous dire que , quand un jour il les aura , 
ainsi que nous devons l'espérer, le jugement que 
nous venons de porter sera pleinement justifié, 
et ne paraîtra pas une présomption trop favorable 
et trop bienveillante. 
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PREMIERE PARTIE. 

DB LA METHODE PHILOSOPHIQUE. 

La seule manière de faire de la philosophie est 
la méthode d observation : c'est aujourd'hui l'opi- 
nion h plus générale dans le monde savant. Ce- 
pendant nous concevons une opinion différente, et 
non -seulement nous la concevons ^ mais nous la 
trouvons chez des hommes qui, par le savoir et 
rieur esprit, lui donnent le droit d'être discutée. 

Eux, ils pensent qu'il n'y a de philosophie que 
par la révélation ; et comme il n'y a de révélation 
que par l'histoire, leur méthode se réduit à l'érudi- 
tion historique appliquée à la recherche de la révé- 
lation. 

t Leur motif pour adopter ce sentiment est la 
croyance oh ils sont que la vérité en toute choee, 
.mais surtout en philosophie, ne saurait se présen- 
ter nulle part plus pure, plus simple, et pour akisi 
< dire r plus vraiç v que dans l'idée primitive qui en a 
été révélée à la raison humaine. 

Ainsi, qu'estrCe que la révélation comme prin- 
cipe de philosophie? qu'est-ce qiœ l'histoire comme 
expression et témoignage de révélation ? Voilà les 
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questions que nous avons à examiner pour appré- 
cier convenablement l'opinion opposée à la nôtre. 

Mais d'abord y a-t-il eu révélation ? 

A voir comment l'esprit procède , toutes les fois 
que , surpris par la manifestation prompte et facile 
d'une vérité , il se laisse faire son idée , et se livre 
dans toute la simplicité de sa conscience à l'impres- 
sion de l'objet qui s'offre à lui, on peut concevoir 
comment, à l'origine du monde, clans cette primi- 
tive nouveauté des choses qui prêtait tant a voir, 
les intelligences vives et neuves , soudain frappées 
d'évidence, se trouvèrent éclairées comme par mi- 
racle, et se sentirent une science dont elles n'a- 
vaient pas le secret. Elles étaient comme il nous 
arrive encore quelquefois d'être nous-mêmes, 
lorsque nous nous trouvons en état de simple 1 
perception. Vienne soudain une vérité nouvelle 
qui , grande , simple , vive , à l'instant dévoilée , 
nous jette d'abord en admiration , aussitôt , in- 
telligens continue par magie, nous la saisissons, 
nous la sentons merveilleusement ; nous redevenons 
en sa présence simples d'esprit, inspirés et poètes ; 
nos idées tiennent de l'enchantement; elles sont 
une véritable révélation : en effet, qui nous les 
donne , quelle puissance les suscité en notre ame* 
et a notre insu, qui nous les fait, si ce n'est Dieu ; 
le Dieu de vérité et dé lumière, le principe et la 
cause de Y intelligibilité de l'univers ( qu'on' nous 
passe l'expression), qui, prêtant aux êtres et à 
leurs rapports une singulière propriété de s'ex-^ 
2. 16 
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pliquer et de se montrer, est le maître invisible 
qui nous fait la leçon arec mystère, et nous instruit 
sans qu'il y paraisse? Il en est surtout ainsi quanti , 
aux< prises avec les événemens, nous éprouvons 
quelque grande et prompte nécessité d'être éclatés 
subitement : par exemple, n'est-il pas vraisemblable 
que, dans l'effervescence de notre révolution, au 
milieu des périls imminens de la liberté et de la 
patrie, le génie de quelque homme politique ou 
militaire , à défauts de réflexions que le temps ne 
permettait pas, ait eu ses révélations, ses vue» 
soudaines^ et nous ait valu plus d'un droit ou d'une 
victoire, grâce à l'inspiration de la tribune ou du 
champ de bataille? A toutes les époques critiques 
des sociétés il en a été de même ; à toutes il s'est 
fait de ces grands mouvemens d'idées dont rien 
ne rend raison, si ce n'est la force des choses, ou , 
pour mieux dire, la puissance de la vérité, qui se 
découvre d'elle-même, et tombe vive et nue dans les 
intelligences qu'elle éclaire. A ce compte, il est pieu* 
de siècles qui n'aient eu leur révélation : car les 
temps ne vont pas sans ces changemens extraordi- 
naires et ces fatalités inattendues qui illuminent 
l'ame humaine , et lui donnent de merveilleuses 
intuitions. L'histoire l'atteste en mille endroits : 
mais c'est particulièrement au premier âge du> 
monde qu'a dû se déployer plus naïve et plus pleine 
cette faculté de simple vue, cette intelligence d'un* 
seul jet, dont l'homme dans sa nudité native avait 
un si pressant besoin. 11 a dû y avoir poui* lui* 
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un coup de lumière et coiiuifie un fiât lux de la 
pensée, qui lût donnât tout cPabôrd uncf sorte de 
sdence intuitive, capable de suppléer l'expérience 
par l'instinct? , et la ratsbri par lé sientiàient. Autre- 
ment la sociétéy sans idées, sans ces idées vitales 
qui étaient nécessaires a sa conservation et à son 
état, n'eût pu que se dépraver et périr. Née d'hier, 
ignorant tout, sans traditfrwr ni sagesse acquise, 
que fût-elle devenue danfe son dénûriient, si elle 
eût été forcée de ste composer elle-même un sys* 
terne de philosophie approprié a Purgenfce de sa 
situation. La première loi de sort existence était 
d'avoir intmcdi a temënt des principes positifs <Pae« 
tion ; il était de la sagesse divine déles lai donner 
éh la constituant, de les M donner' par grâce 
prompte et spéciale. C'est potVrquot le rèïe de 
révélateur a dû succéder pour Dieu à celui' de créa- 
teur; il a produit, et puis il a instruit. Non qu'a 
cet effet il ait pris visage et corps , et ce soit incarné 
sous quelque forme : tout ce qui s'est dit dé sembla- 
ble sur cette matière est, à notre sens, figures et poé- 
sie; il n'a pbintreu'voix et langage, il'n'a enseigné 
qtie sbûs vbile, et n'a révélé que par syrtlbblé : c'est 
comme père des lumières , comme auteur de tout 
ce qui est et parait > qUe, se manifestant par toutes 
les puissances de la nature et tous les phénomènes 
de Punivers , il s^est fait sentir aux âmes et les a 
inspirées : ainsi s'est passée la révélation Y ainsi du 
moins Peiitendons-noiis. 

Maintenant il faut savoir quel efet le caractère des 

16. 
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idées venues par révélation. Ce qui semble d'abord, 
c'est qu'elles sont essentiellement vraies , du moins 
tant qu'il ne s'y mêle aucunes interprétations ou 
analyses qui les altèrent et les faussent ; elles sont 
vraies , parce qu'elles sont la pure et simple expres- 
sion des réalités qui les font naître. Mais en même; 
temps ces idées ,; qu'aucune réflexion ne contient, 
laissées à elles-mêmes et comme abandonnées , s'é- 
tendent et s'élargissent à l'image des choses qu'elles 
représentent ; elles deviennent grandes et vastes, 
comme le monde: elles seraient comme Fin fini, 
si l'infini se montrait; ainsi vont-elles, ne s'arrêtant 
ni ne limitant , courant à tout , embrassant tout , 
tant qu'enfin elles tombent dans le vague et pren- 
nent une extension démesurée. Ce qui fait leur 
beauté fait aussi leur défaut : cet heureux laisser- 
aller, ce naturel parfait qui leur donne tant de faci- 
lité pour se développer avec grandeur et simplicité, 
les expose par suile à avoir quelque chose d ? intini , 
de gigantesque et d'obscur , qui empêche qu'on les 
comprennent bien. Ce ne sont pas des connais- 
sances , quoiqu'elles aient de la vérité au fond: 
c'est plutôt de la poésie ; elles en ont tout le ca- 
ractère. 

Telles sont ces idées. Ajoutons qu'à peine il vient 
s'y mêler une demi-réflexion , qu'aussitôt naissent 
en foule ces superstitions et ces hypothèses qu'on 
retrouve à l'origine de toutes les sociétés , supersti- 
tion pour le peuple , hypothèses pour les philo- 
sophes. Le peuple , en effet, qui sort de l'âge de la 
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pure inspiration et débute au raisonnement, trop 
jeune encore et trop pressé pour raisonner de sens 
rassis, se précipite aux questions , les résout à la 
volée , et achèye par l'imagination ce qu'il a com- 
mencé par l'analyse. De la ses croyances partie 
vraies, partie fausses, démontrées en certains points 
et mystérieuses en d'autres ; de là ce quelque chose 
de vrai que recèlent toujours ses opinions les plus 
étranges et ses plus bizarres préjugés. Pour les 
philosophes des mêmes époques , même sort à peu 
près les attend ; leurs hypothèses ne sont guère 
que des superstitions mieux, entendues ; ils ont 
dans l'esprit plus de sagacité et de puissance , ils 
sont plus penseurs , mais ils ne peuvent pas devan- 
cer les temps, et jouir, en un siècle tout de verve 
et d'intuition du génie patient et sûr des âges ré- 
fléchis ; ils systématisent, donc, ils systématisent 
largement; ils embrassent tout dans leurs vastes 
explications, Dieu, l'homme et la nature; ils ne 
vont a rien moins qu'à comprendre l'univers. Mais , 
dans cet excès de génie , ils s'aventurent souvent 
à d'inconcevables suppositions; ils n'hésitent ni ne 
reculent devant rien , pas même devant les aby- 
mes : ce sont les géants de la philosophie ; ils 
tenteraient d'aller au ciel et d'en escalader le se- 
cret. 

Quand les idées de révélation ont été traitées de 
cette manière tant par le peuple que par les philo- 
sophes , il devient encore plus difficile de les ap- 
proprier à la science et d'en tirer parti pour une 
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théorie. Et cependant c'est à peu près toujours en 
cet état, c'est-à-dire pprès qu'elles ont subi l'effet 
d'une demi-reflexion , que la tradition les recueille 
et les transmet à la postérité. Plutôt les esprits en- 
chantés s'oublient, trop .et ne se possèdent pas assez 
pour pouvoir consigner dans un discours les mer- 
veilles de vérité dont ils ont eu le spectacle ; ils se 
taisent d'admiration $ tout au .plus ils chantent , 
niais ils ne parlent pas : car, pour parler, il faut 
toujours quelque peu de recueillement , et un com- 
mencement de retour sur soi-même. 

Voilà donc à quelles idées ont affaire ceux qijri 
cherchent la pcience dans jla révélatipri. 

Mais ce n'est pas tout : la révélation n'est acces- 
sible que parla tradition. Or, la tradition, lors 
même qu'elle est fidèle , exprimant tel qu'il est un 
sujet obscur et vague , ne saurait être elle-même 
bien précise et bien claire ; elle manque de lumière. 
Vraie , naïve , inspirée, pleine de simplicité , .de 
grandeur et 4'audace, ^le abonde de poésie : c'est 
partout comme un chant populaire x>u un hymne 
métaphysique <; mafe il n'y parait pas de théorie , 
tout y est de sentiment. %ie.sd, courant les siècles 
et les pays , traduite et retraduite , interprétée di- 
versement, modifiée de mille mariières, incomplète 
et altérée , elle arrive en cet état à des générations 
qui , par leur position et leurs habitudes d'esprit , 
soient peu propres à la comprendre , loin de les 
éclairer , elle les troublp, elle confond leur pensée, 
et répugne à Iqur génie. Et quand, grâce aux ef- 
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fats de l&udiâon et de k critiqué, elle parvien- 
drait à expliquer, a se faire entendre, encore y 
aurait-il à dire qu'elle offrirait un sens plus poé- 
ti«p*e cpe scientifique. 

Ainsi, sous quelque rapport qu'on la considère, 
la tradition ne semble pas destinée à être la source 
où doivent puiser leurs connaissances des esprits 
URiris p^r la réflexion : excellente et nécessaire pour 
les tommes simples, et sans savoir des anciens 
temps, éMe ne peut avbir le même prix pour les 
savans de nos jours ; ils ne sauraient lui emprun- 
ter tout au plus que quelques vagues données, dont 
encore ils ne tireraient parti qu'en y appliquant 
leurs procédés logiques:; niais ils n'y trouveraient 
ni *théer»e m principes rigoureux. Ceci serait 
surtout vrai des physiciens, des chimistes et des 
médecins ; mais ce le serait aussi des philosophes , 
qui,, certainement,, assureront bien mieux leurs 
recherches en observant rationnellement l'objet 
-dont ils s'occqpent qu'en l'étudiant à travers l'ex- 
pression souvent défectueuse d'une science qui ne 
fut que de l'inspiration. Telle est donc notre posi- 
tion, que., pour arriver à la vérité exacte en phi- 
losophie comme en toute autre chose , nous n'a- 
vons pas à prendre le long chemin de l'érudition, 
mais à suivre tout simplement la méthode de l'ob- 
servation et du raisonnement. 

Plusieurs philosophes de nos jours (i) ont tenté 

(i) Nous avons à présenter ici une remarque asses impor- 
tante. 
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de composer la science d'après la méthode que 
nous venons de combattre. Qu'ont-ils fait? des sys- 

Les écrivains dont nous parlons n'ont pas sans doute entendu 
exactement comme nous l'entendons le fait qui vient d'être ex- 
pliqué; et, excepte M. d'Eckstein, qui, en plusieurs endroits 
de son ouvrage périodique , le Catholique , semblerait incliner 
vers la même interprétation, ils ont, en général, embrassé 
un sens différent du nôtre ; ils ont pris la révélation dans -son 
acception toute théologique ; ils l'ont regardée comme un évé- 
nement sur la nature duquel il n'y avait à suivre que la foi 
commune et la lettre vulgaire : ainsi , ils ont personnifié cet 
enseignement des anciens jours , dont il est impossible de ne 
pas reconnaître la merveilleuse intervention à l'origine de la 
société ; ils l'ont placé sous des traits , un extérieur et un ha- 
bites, analogues à ceux du maître humain; ils l'ont fait 
venir à l'homme par voie humaine, par une parole et une 
action humaines , au lieu de le voir dans l'ordre des choses , 
dans la manifestation de cet ordre, dans l'impression si sin- 
gulière et vraiment divine qu'il a dû produire aux premiers 
jours, sur des intelligences neuves et naïves. Ils ont admis 
qu'il n'était venu que par une expression de la nature, 
celle du son et de la voix, tandis que, peut-être, il s'est 
communiqué par toute expression, par tout signe capables de 
faire naître une idée dans l'ame. Il y a moins de grandeur, 
nous le pensons , moins de vérité , moins de sainteté , moins 
d'intelligence de la religion dans l'opinion qui borne ainsi l'ac- 
tion sensible de la Providence pour l'instruction de ses créa- 
tures , que dans celle qui la suppose bien plus vaste et bien 
plus variée ; qui conçoit toute la nature comme mise à l'œu- 
vre pour manifester la vérité dont elle est pleine, loin de croire 
qu'elle n'y est employée qu'avec épargne et pauvreté de 
moyens. Il vaut mieux se représenter cette lumière primitive 
comme perçant à la fois à travers toutes les faces du monde 
que de la resserrer sur une seule. Que le symbole soit partout, 
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témes qui ne sont au fond que vague et mystère. 
Rappelons-nous la doctrine de M. de Maistre, ex- 

et non pas seulement dans une chose ; il n'y a à cela que senti- 
ment plus religieux, plus relevé, plus satisfaisant de la Divinité ; 
outre qu'alors la révélation cesse d'être une chose de pure foi , 
entre et prend place dans la science, en est admise parce qu'elle 
en est expliquée. Voilà pourquoi , avec le respect profond , la 
réserve et les égards que mérite un tel sujet , mais en même 
temps avec la franchise qu'inspire l'amour de la vérité, nous 
avons proposé nos vues sur un fait qui, faute de lumière, et 
pour être traité mystiquement, est rejeté par, la plupart, 
et n'a aucun crédit en philosophie. Nous avons essayé , en le 
reconnaissant, de l'éclaircir et de le démontrer ; loin de l'avoir 
nié, nous avons cherché à l'établir plus solidement, en fai- 
sant voir qu'il peut être ramené aux lois naturelles de l'in- 
telligence. On doit nous savoir gré de cette tentative, loin 
de nous l'imputer comme une indiscrétion : il était de meil- 
leure foi; de plus de conscience et de religion d'en parler 
comme nous en avons parlé, que de s'en taire honteusement 
par dédain ou petite crainte. 

-. Nous ne pensons donc pas précisément comme Y école théolo- 
gique sur la question dont il s'agit; et il nous paraît que nous 
l'avons résolue d'une manière plus philosophique. 

Gr si, malgré cela, il semble difficile que la science puisse 
être tirée de ces inspirations des premiers hommes , que les tra- 
ditions ont recueillies; si même, avec la liberté de ne les pas 
prendre à la lettre, de ne les pas puiser à une seule source, de 
les chercher dans tous les textes," de les demander à tous les 
monumens, de faire appel, pour les avoir, à l'antiquité tout 
entière; si, avec cette latitude de critique et ces ressources 
d'érudition, il est encore si peu probable que les principes 
d'une théorie sortent de cette poésie, qui a sa vérité, mais 
non pas celle dont veut la réflexion; combien à fortiori 
l'embarras n'est-il pas plus grand, si l'on veut trouver un 
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pression et la transmission , et les donner uW # 
propos pour foadement k la science. Le mystère 
est également au fond du système de M. de Bonald. 
M. de Bonald, en effet, est, aussi dans L'opinion que 
la révélation dditêtre le principe de la philosophie. 
Ennemi déclaré des méthode? rationnelles , il ne 
voit d'autre source de vérité que les idées venues 
par inspiration, comme si ces idées eussent ellesr 
«ternes été une science du premier coup, jikvaient 
pas dû s'altérer avec le temps , et perdre 4e latir 
pureté par la diffusion et la tradition; comme si** 
contraire la tradition , venue de si loin , n'offrait 
pas souvent une expression obscure ou infidèle de 
notions q«û, tontes vraies qu'elles aient pu -être m 
lenr naissance, n'étaient pas alors même en état de 
former une exacte philosophie. Aussi l'auteur 4e h 
législation primitive , en cherchant dans la révé-r 
lation autre chose qu'une .inspiration , autre chose 
qu'un sentiment., Gn y cberobant un système , nie* 
a-fcil taré qu'un système forcé , obscur et subtil ; 
ouvrage d'une raison vigoureuse qui <se condamne k 
ne démontrer que par le mystère, et à n'éclairer que 
par les ténèbres. Nous n'oublierons pas non plus, 
parmi les exemples que nous pouvons eiter à l'ap* 
pui de ce que nous soutenons, ceiuj d'un écrivain 
qui nous paraît avoir philosophé dans le même 
peint de vue. Fort d'études historiques étendues 
et variées, riche des données quelles lui ont four- 
nie* sur les origines de la pensée humaine, doué 
d'ailleurs d'un esprit élevé, prompt <* fécond en 
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aperçus, M. d'Ëckstein n'a pas mieux réussi que 
MM. de Bonald et de Maistre à retrouver dans la 
tradition antique urte science vraiment satisfaisante. 
Sans avoir une idée claire et complète de son sys- 
tème, dont le Catholique nous a plutôt donné des 
points de vue partiels et des applications critiques 
qu'une exposition générale et directe, sans par 
conséquent le juger absolument, nous pouvons ce- 
pendant, sur ce que nous en savons, prononcer 
que c'est bien moins une théorie qu'une vue, qu'un 
sentiment. Ce sentiment est souvent large , origi- 
nal et profond ; il y parait quelques grandes vé- 
rités ; ce serait bien comme religion , ou comme 
poésie ; mais comme science , ce n'est pas ce qu'il 
faut : il faudrait plus de précision et de lumière; 
et, pour cela, il n'y aurait d'autre moyen que de 
quitter la voie de la révélation , de prendre celle 
de l'observation et du raisonnement. Or, ce ne 
serait pas là le compte de l'auteur , dont la préten- 
tion systématique est précisément toute contraire. 
Aussi s'en tient-il presque toujours à ces notions 
de premier jet qui sont le propre de la révélation, 
et traite-tril avec une sorte de dédain les idées sim- 
plement rationnelles : heureux quand il ne se laisse 
pas trop aller, et que , dans sa verve quelquefois 
peu mesurée , il ne jette pas en courant des opi- 
nions et des paroles qui troublent ses lecteurs et 
ne leur donnent pas d'instruction. Mais si, dans 
les défauts que peut avoir sa philosophie , il y a 
de sa faute, il y a bien plus encore de la faute de 
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sa méthode. C'est la méthode surtout qui est vi- 
cieuse : car elle poursuit la science à travers d'in- 
nombrable^ difficultés, et cependant elle la cherche 
là où certainement elle ne la trouvera pas. L'er- 
reur essentielle est de croire qu'on puisse faire 
sortir une théorie d'une inspiration , et fonder un 
système sur de la poésie : il y a contradiction dans 
ce proce'dé. 

Le peu de succès d'hommes supérieurs, de talent 
et de génie divers, dans la tentative qu'ils ont faite 
pour philosopher au moyen de la révélation , 
prouve par l'expérience, comme nous l'avons prouvé 
par le raisonnement , qu'il n'y a pas eu , à propre- 
ment parler, de là science, mpis seulement du sen- 
timent et de l'intuition , dans cette haute antiquité 
à laquelle on voudrait nous rappeler. La science 
n'est venue et n'a dû venir que dans des temps plus, 
reculés. Elle est comme la vertu de la pensée, dont 
l'intuition est l'innocence ; ce n'est pas l'âge de la 
vertu qui est le premier, c'est celui de l'innocence. 
Les hommes ont commencé par voir dans toute 
la simplicité de leur esprit; ils ont fini par com- 
prendre de toute la force de leur raison^De l'inspi- 
ration primitive à la doctrine moderne , il y a eu 
de longues efct fréquentes vicissitudes. L'humanité, 
après le premier moment de révélation , et quand 
elle s'est mise à réfléchir, neuve et inhabile à la ré- 
flexion , n'a pas pu se tenir dans la pure et pleine 
vérité ; elle s'en est éloignée ; il y a eu déchéance 
et chute véritable,' mais aussitôt elle s'est relevée; 
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die se relève tous lés joufs, ton* léfc jours elle re- 
vient davantage à cèltè vérité qui eit soft éternelle 
fiti. Seulement eUe n'y revient pas par l'inspiration, 
qui n'est plus de Son âge, mais par l'expérience et 
là méditation, qui conviennent à sa maturité. Elle 
est' plus sûre d'elle-même , plus etï état dfe résister 
à Terreur : elle a la vertu de la pensée ; eîlfe courra 
moins de périls que si elle n'en avait que l'ihrio- 
cerice. TeHc nous semble être la marche naturelle 
des connaissances humaines. 

Qu'on ne s'inquiète pas, du reste, d'une prétendue 
opposition 1 entre la révélation et la science, par 
suite dé Ksolenient où. elles seront l'une de l'autre. 
Cette opposition ii'est pas à craindre. Toutes detifc 
vraies à leur manière, elles ne peuvent pas ne pas 
s'accorder; la réalité, dont elles ne sont qu'une 
expression diverse , doit nécessairement les mettre 
en rapport et les concilier! Que si par hasard' la vé- 
rité manquait à Furie des deux, et que la contra- 
diction devint manifeste , où serait dans ce cas le 
mal que le vrai ne fût plus l'allié du faux, et qu'une 
révélation pure d ? erréur accusât le mensonge d'une 
science trompeuse, ou qu'une science pleine de 
vérité relevât le déftiùt d'une tradition corrompue? 
11 n'y aurait à cela auèun péril ; il y erf aurait bîéîi 
plus à vouloir, par une confusion forcée, ramener 
l'une h l'autre et réduire k l'unité deù* manières die 
voir qui sont et doivent rester distinctes : ce serait 
les altérer toutes deux; ce serait vouloir faire de la 
philosophie par la pdéàie , ou de la poésie par ht 
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philosophie; Ce 3 serait tout gâter* et tant j^erdi*e. 
Que la distinction subsiste donc, puisque ainsi Ta' 
voulu TauteUr de toute* chose : c'est? atte&t uhe reli- 
gion que d'entrer dans ses vue* et cttêttè sefcm Tôr- 
dtf# dfe sa providence. Mais, nous lé répétons, la 
vraie révélation et la vraie science ne peuvent* être 
en opposition ewti*e elles: car Fune est j la pure in- 
tuition, l'autre la pure connaissance d'un objet qui 
leur esfc cowmuw. C'est la uii lien cftmion qui doit 
les mettre en harmonie. 

Oh pourrait croire aussi, en se méprenant sur 
notre pensée, que nous voulons insinuer par tout 
ce qui précède que la révélation doit être misé tle* 
oôté, comme dibse viëilKe et Hors d'usage. Riëtt- 
n?est moins dans notre esprit. Oui, sous le rap* 
port de la science et de la philosophie, nous sorti- 
mes d'avis qu'il ne faut pas l'appeler à l'œuvre; eHé ; 
ne serait pas de bon secours. Mais elle a une autre* 
vertu dont nous apprécions sincèrement là grâce 
bienfaisante et les excellent effets. Si elle n'est pas 
ilti principe de doctrine, elle est un assemblage 
admipafblé dés meilleures inspirations du passé. 
Elle réunit en elle tout ce que l'ame humaine^ dâhs 
son innocence et sou antique pureté, a senti de' 
plue beau, de plus honnête et de plus divin. On y ] 
voit à leur source la poésie, là morale, la religion; 
elles s'y déploient avec une simplicité et une grâce, 
avec une véhémence et une élévation qu'on ne re- 
trouve plus aux âges nouveaux», c'est un chant con- 
tinuel d'amour v de conscience et de piété. Heureui' 
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qui , d'un esprit droit et d'un cœur simple, recher- 
che et goûte ces magnifiques paroles. Il en recrée 
sa pensée avec un charme inconcevable; il y re- 
trempe son ame , y purifie son sentiment ; on di- 
rait que , dans ce commerce intime avec la haute 
et sainte antiquité , il puise une vie nouvelle, qui, 
en se mêlant à celle que lui font son temps, son 
pays et sa condition, y répand un peu de cette 
activité spontanée du vieil âge dont il ne serait pas 
mal que notre civilisation moderne prît quelque 
chose. Ainsi , pour tout ce qui est dé cœur et de 
sentiment,, la révélation nous parait excellente;, 
rien de mieux que d'y revenir, de s'en nourir inti- : 
mement; c'est l'aliment qui convient le mieux à 
l'ame, quand elle a besoin de renaître un peu à 
ces émotions vives et simples, à ces élans de cœur, 
à ces pensées d'entraînement, que font mourir en 
elle d'arides spéculations ou de vulgaires travaux. 
Voilà sous quel point de vue il faut estimer les 
études des savans qui consacrent leurs veilles soit 
à nous rendre dans leur vérité primitive celles des 
traditions antiques que nous possédons déjà , soit 
à rechercher celles que nous n'avons pas encore , 
et dont ils espèrent retrouver les traces. Ils font 
là œuvre utile et méritoire; ils travaillent réelle- 
ment au bien de notre esprit. Mais il ne faut pas 
cependant se former une fausse idée de leurs ser- 
vices , et croire qu'en nous rendant le sens de ces 
traditions, ils nous livrent à la fois le secret de la 
religion et de la science. Celui de la science n'est 
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pas là : il est dans l'étude rationnelle de l'objet 
même de "la science. 

En résumé, s'il est d'abord assez difficile d'arri- 
ver à la pure et vraie révélation, et si, quand on 
y est arrivé, il y a peu de chose à y gagner sous 
le rapport de la philosophie, il est clair que la 
méthode à suivre dans ce genre de connaissances 
n'est pas l'érudition appliquée à la révélation , mais 
l'observation soutenue du raisonnement. 

Outre la méthode d'observation que M. Jouffroy 
a si bien exposée dans sa préface, outre celle dont 
nous venons nous-même de présenter l'analyse , il 
en est une encore dont nous avertis à parler : c'est 
,1a méthode de l'hypothèse. 

Deux choses la distinguent : l'invention des prin- 
cipes , et leur extension. 

Quand les principes ne sont pas une affaire d'é- 
vidence, comme dans les sciences mathématiques, 
quand il est nécessaire de les chercher et de les dé* 
couvrir par l'expérience , il est une manière bien 
sûre d'y procéder : c'est de constater les faits, de les 
comparer avec soin, de les généraliser avec pru- 
dence. Certes, alors les principes ne peuvent man- 
quer d'exactitude et de vérité; mais ce moyen est 
le plus long. Il en est un autre plus rapide et plus 
simple : il consiste à généraliser de prime abord, 
à débuter par les principes, à préjuger la science. 
Quand on s'en sert, on nç compose pas un système ; 
on le pose , ou plutôt oh le suppose ; on ne cherche 
pas s'il est vrai, on. s'en tient à la vraisemblance; 
2. 17 
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on s'en fie aux présomptions; on devine, au lieu de 
voir. Cette méthode est l'hypothèse : hypothèse en 
effet , car ce qu'elle explique, elle ne le sait pas ; ce 
qu'elle enseigne, elle ne l'a pas appris ; elle ne part 
pas de ce qui est, elle imagine ce qui doit être. Et 
toutefois nous ne nions pas qu'elle n'ait ses avan- 
tages et ses titres de gloire. En plus d'une occasion 
elle a pu bien rencontrer et conduire à la vérité 
des esprits heureux et justes : alors elle a abrégé la 
route et épargné les lenteurs. H faut même recon- 
naître que, dans des matières nouvelles, et pauvres 
de faits , quand d'ailleurs on ne l'emploie qu'avec 
réserve et discrétion , elle peut souvent ouvrir des 
vues que l'observation n'aurait trouvées que plus 
tard et à plus grand' peine. Dans ce cas, il ne fau- 
drait pas se l'interdire ; mais excepté de tels cas , 
et surtout quand les faits commencent à se multi- 
plier et permettent l'induction , rien n'est plus fu- 
neste aux théories , et particulièrement k là philo- 
sophie , que de systématiser de première vue et de 
généraliser par supposition. 

La méthode dont nous parlons offre encore un 
autre inconvénient : non-seulement, au lieu d'éta- 
blir les principes, elle les suppose, mais elle les 
étend outre mesure. Sa prétention est de les rendre 
universels. L'induction aussi cherche à universali- 
ser, mais c'est après s'être assurée que les choses se 
prêtent bien à ce haut degré d'abstraction. Avant, 
elle a soin de réduire son idée , de la mesurer sur 
les faits, de ne la généraliser que peu à peu. Àt-, 
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tentive et retenue, elle ne cesse de veiller sur elle- 
même, de peur de se laisser aller à un jugement 
trop étendu. De cette manière, elle n'universalise 
qu'à coup sûr, et n'éprouve pas de désappointe- 
ment, quand par suite ses théories sont mises à 
l'épreuve de l'application. Il n'en est pas de même 
de l'hypothèse : plus ambitieuse et plus hardie, elle 
donne toute latitude à ses systèmes : ce ne sont 
jamais qu'explications universelles et doctrines ab- 
solues , questions que rien ne borne , solutions que 
rien n'arrête, science pleine et entière. Elle ne vise 
à rien moins qu'a la toute-science ; et réellement , 
s'il lui arrivait bonheur, si, par un hasard divin, 
elle pénétrait si bien l'essence et le fond des choses 
qu'elle en saisit à priori le secret et Peiisemble , 
certainement elle rendrait alors un éminent ser- 
vice. Elle produirait en un moment toute une vaste 
philosophie; mais ce bonheur, elle ne l'a jamais, 
elle oc l'a pas eu du moins jusqu'à présent. Bien 
des fois elle s'est ainsi jetée d'élan sur la vérité uni- 
verselle, et toujours elle l'a manquée. Elle a tenté 
bien des fois l'omniscience ; mais elle Fa tentée en 
vain : c'est une oeuvre qui reste à faire , et qui , si 
un jour elle doit être faite , ne le sera vraisembla- 
blement que par les travaux de l'induction. 

-Quand, une fois séduit par un principe hypothé- 
tique, on se préoccupe vivement du système qui en 
découle , on est mal disposé à bien voir la vérité. 
Persuadé qu'on la possède , et qu'on n'a plus pour 
la développer qu'à raisonner et à conclure, on n'ob- 

n- 
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serve pas, ou l'on observe mal ; on ne se soucie pas 
d'expérience, on ne se soucie que de logique. Ce- 
pendant les faits sont là, qui restent malgré tout. 
S'ils ne rentrent pas naturellement dans le pré- 
tendu principe , le raisonnement a beau faire , il 
ne /peut les y ramener; il le sent et s'en irrite, les 
mutile ou les rejeté , les maltraite de toute façon : 
c'est un véritable despotisme ; mais le despotisme 
ne va pas loin, quel qu'H soit, et celui-là moins 
qu'un autre. Aux prises avec la vérité,. il ne peut 
ni la détruire , ni la défaire; il la nie ou la con- 
teste, mais malgré tout elle demeure et finit par 
prévaloir. 

; Nous venons de juger l'hypothèse sous un point 
de vue tout abstrait; jugeons-la aussi historique- 
ment: ce sera le moyen d'expliquer comment, 
malgré ses défauts , elle a long-temps régné et dû 
régner sur la pensëe humaine- Lorsqu'au sortir des 
religions de l'Orient, la philosophie commença à 
prendre en Grèce le caractère d'une science, trop 
nouvelle et trop jeune, elle n'avait point par-devers 
elle assez de faits observés, pour en tirer, par l'in- 
duction les idées qu'elle cherchait; elle recueillait 
des âges qui l'avaient précédée plus de poésie que 
de données, plus de mystères que de principes. 
Les matériaux lui manquaient : elle était donc hors 
d'état de procéder à la théorie par l'expérience. Et 
cependant il lui fallait la théorie : autrement elle 
ne se fût pa& distinguée des religions : elle eût été 
religieuse?, et non savante, c'est-à-dire qu'elle n'eût 
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point été philosophie. Comme philosophie , elle 
avait sa mission; elle devait mener les esprits du 
sentiment à la réflexion, de la foi à la science. Elle 
devait reprendre les questions résolues par les re- 
ligions t les poser de nouveau et les résoudre à son 
tour, sinon dans un autre sens, au moins dans un 
sens plus précis. Son œuvre était la science. Or, la 
science , elle ne pouvait l'essayer par l'induction , 
qui, de long-temps encore, n'était guère pratica- 
ble;, elle le pouvait par l'hypothèse, qui lui était 
possible et facile dès le début. Elle l'essaya de cette 
manière, et elle fit sagement; si elle n'eût pas com- 
mencé de cette façon, elle eût attendu des siècles 
avant dé commencer, parce que des siècles étaient 
nécessaires pour qu'elle se pourvût de faits et s'en- 
richît d'observations. Elle se fût traînée tout ce 
temps dans un empirisme étroit ; elle ne se fût pas 
exercée, comme elle l'a fait, aux systèmes de toutes 
sortes qui, sans être la vérité, en étaient la prépa- 
ration et comme la condition préalable. En se li- 
vrant à l'hypothèse, elle s'est fortifiée, éleveV, af- 
fermie, et, chemin faisant, elle a encore rencontré 
assez de réalités pour n'avoir pas regret à la mar- 
che qu'elle a suivie. Sait-on bien en effet ce que nous 
a valu le génie de l'antiquité avec ses suppositions 
hardies , étendues et profondes? Croit-on que tant 
de théories imaginées par des esprits si puissans et 
si divers aient été inutiles à nos doctrines modernes? 
Eussent-elles été tout erreur, encore auraient-elles 
servi d'avertissement et d'exemple. Mais rien n'est 
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tout erreur dans la pensée humaine, et, à momë de 
folie , il s'y trouve toujours beaucoup plus de vrai 
que de faux et de bien que de mal. Le vrai abonde 
dans tous ces systèmes que l'histoire nous retrace , 
et il ne faut qu'y regarder pour l'y recueillir à pleines 
mains. 

Les anciens n'étaient pas placés pour observer, 
ils ne pouvaient que supposer avec plus ou moins 
de raison. Ou il leur fallait renoncer à la science 
et s'en tenir à la religion , et alors Us n'avançaient 
pas , ils en restaient à la poésie et au mystère ; ou 
il fallait, pour s'élever à la science, qu'ils eussent 
recours à l'hypothèse. Ils sentirent leur position , 
comme les hommes la sentent toujours , et ils agi- 
rent en conséquence. Ils se hasardèrent aux notions 
à priori y et supposèrent de génie de vastes et beaux 
systèmes. Ils tirent des prodiges en ce genre ; et 
comme ce fut au milieu de périls et d'écueils de 
toute espèce, plus d'une fois ils échouèrent, mais 
ce fut à leur gloire , car ils testèrent de grandes 
choses. 

Si les modernes se trouvaient placés dans les 
mêmes circonstances, c'est-à-dire s'ils ne faisaient 
que de passer de 1 ag* religieux à l'âge philosophi- 
que , il n'y a pas de doute qu'à leur exemple ils ne 
dussent aller à la théorie par l'hypothèse : ce serait 
la seule manière d'occuper utilement ces premiers 
moraens de réflexion , qui ne sauraient être em- 
ployés à observer. Mais généralement il$ n'eç sont 
plus là ; grâce au* ©ffi>rt$ de leurs devanciers et à 
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leurs propres travaux , siir tous les poinls à peu 
près ils sont en pleine philosophie. Le pays de la 
vérité n'est plus pour eux un nouveau monde : c'est 
une terre connue où ils ne vont plus à l'aventure. 
Riches de documens précieux , instruits de mille 
faits , éclairés par les erreurs même dans lesquelles 
on est tombé avant eux, ils peuvent poursuivre 
en pureté leurs recherches scientifiques. L'obser- 
vation leur est loisible; elle doit donc être leur 
méthode. 

En se remettant à l'hypothèse, ils recommence- 
raient la philosophie, au lieu de la continuer et de 
la perfecliqnner ; ils la feraient reculer, et la ruine- 
raient peut-être. Remise en question, ramenée à 
l'arbitraire dans un âge où elle doit devenir de plus 
en plus positive, elle perdrait tout crédit et reste- 
rait sans pouvoir. Toute systématique qu'elle pou- 
vait être au temps où elle n'avait pas le moyen 
d'être autre chose , elle n'était pas déplacée à ces 
époques de peu de critique ; elle était en harmonie 
avec l'état des intelligences ; elle en exprimait les 
sentimens , en satisfaisait les besoins ; elle régnait 
sur les pensées , du droit de toute philosophie qui 
les prend où elles sont , et les conduit où elles veu- 
lent aller. Aussi les systèmes des anciens passaient- 
ils tout naturellement des écoles des philosophes 
sur la place publique , dans les mœurs et dans les 
lois. Mais à présent ils n'auraient plus même cours, 
parce qu'ils n'offriraient pas la même vérité rela- 
tive; à plus forte raison, les systèmes modernes 
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qu'on ferait a leur image. Composés aujourd'hui, 
clans le point de vue du passé, ils n'auraient pas 
l'à-propos de ceux qui furent en leur temps l'ex- 
pression des idées communes; ils ne répondraient à 
rien, ne se rattacheraient à rien, ne seraient que de 
vaines formes, imitées de l'antique, mais vides de son 
esprit. Faite de cette façon, la philosophie serait 
sans autorité; pour qu'elle gouverne désormais, il 
faut qu'à tout prix elle soit science, science comme 
toutes celles auxquelles on croit et qui font règle. 

Et, du reste, il importe extrêmement, à considé- 
rer les choses dans l'intérêt social, qu'elle prenne 
déplus en plus le caractère que nous lui deman- 
dons. S'il est vrai , comme nous le pensons, qu'elle 
serve de principes à toutes les sciences morales, et 
en particulier à la politique et à la législation, elle 
peut former une opposition forte et sérieuse au 
mauvais ordre où conduiraient de purs systèmes ou 
des théories factices. Mais pour cela il faut qu'elle 
prenne bien garde de ressembler à ces systèmes et 
d'imiter ces théories : pour peu qu'elle s'en rap- 
proché;, elle ne prévaudra pas. Tant qu'au lieu de 
principes elle présentera des suppositions, elle ne~ 
peut légitimement prétendre à régner sur les con- 
sciences. Elle ne remuera pas les ames^ elle ne 
passera pas dans les actions. Pour qu'elle soit ef- 
ficace , il faut qu'elle soit vraie , et vraie la preuve 
en main. Une fois qu'elle convaincra, elle obtien- 
dra crédit ; le peuple la croira , et quand il aura 
foi, il aura volonté, il aura action. Elle ne doit 
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pas s'irriter de ce que d'autres doctrines* que les 
siennes, et des doctrines moins bonnes, dominent 
et dirigent le public. C'est sa faute s'il en est ainsi; 
et, au lieu de s'en indigner, elle doit bien plutôt 
se Rater d'avoir raison, el s'efforcer de le montrer. 
Alors la Foule lui viendra , le pouvoir lui viendra ; 
elle vaincra par la vérité : cette victoire n'échappé 
jamais, car il n'y a pas d'ame humaine qui ne se 
rende et ne cède à ce qui est et paraît vrai . Quand 
on se décide à sacrifier une vérité a quelque motif 
d'intérêt ou de passion, c'est qu'on ne sent pas bien 
cette vérité, c'est qu'on sent davantage celle qu'on 
trouve à son motif. En tout état de choses, ce que 
l'on veut, ce que l'on fait, c'est ce qu'on a réelle- 
ment dans la conscience. Voilà pourquoi la philo- 
sophie ne saurait trop s'attacher à mettre hors de 
contestation les principes qu'elle veut répandre. 
Elle n'a que ce moyen d'y réussir, mais il est infail- 
lible Voyez plutôt ce qui en est des sciences phy- 
siques et naturelles. Se fait-il rien qui les regarde, 
sans que ce soit en vertu de quelque idée qui leur 
est propre? Y a-t-il une opération de leur ressort 
qui ne se règle pas par leurs théories? Arrivè-t-il 
jamais qu'après avoir adhéré sciemment aux prin- 
cipes qu'elles établissent, on se détermine à agir 
par des principes opposés-?. Non, sans doute; une 
telle contradiction ne se voit pas. C'est que ces 
sciences, du moins en ce qu'elles ont d'achevé, 
exemptes d'hypothèse , et toutes puissantes d'évi- 
dence, ne laissent pas place au doute dans les es- 
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prits qui les comprennent; souveraines dans leur 
empire , elles y régnent sans partage , elles y ré- 
gnent du grand droit de la vérité et de la raison. 
Malheureusement la philosophie est loin d'en être 
là ; peut-être même , en quelques points plus déli- 
cats et plus obscurs , est-elle condamnée à n'avoir 
jamais que des probabilités et des soupçons : mais 
cependant elle a aussi sa partie positive et ses cer- 
titudes. Là elle peut être science, avoir l'autorité 
d'une science, en avoir la force réelle et efficace. 
Alors plus de difficultés. Cette manière, aujourd'hui 
trop fréquente , de ne croire qu'à demi en matière 
morale , et de n'être en conséquence qu'à demi dis-r 
posé à faire ce qu'on croit; cette molle adhésion aux 
principes <, fôute d'évidence dans les principes ; la 
facilite qu'elle donne aux âmes de faiblir et de faiK 
lir sans trop se le reprocher ; les inconséquences , 
les fautes et les vices qui en sont la suite, tout dis- 
paraîtra peu à peu , à mesure que viendra la vraie 
sagesse , celle qui n'est que la science. Rien ne prête 
force à l'homme compie les idées dont il est bien 
possédé. Dès qu'il croit bien, il est prêt à toutj 
l'action ne fait plus question pour lui, il la veut sans* 
hésker et l'exécute avec vigueur. Ainsi le crédit de 
la philosophie sera grand du jour où elle se présen- 
tera avec des idées évidentes et positives j il n'y 
aura pais de puissance qui vaille la sienne, parce 
que la sienne, toute de vérité , disposera des croyant 
ces, des volontés par les croyances, et des actions 
par les volontés. 
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En examinant quelle philosophie on peut tirer 
soit de la tradition, soit de l'hypothèse, nous avons 
eu pour objet de montrer que la méthode à em- 
ployer dans les recherches de cette nature est l'ex- 
périence et l'observation. Nous n'aurions pas atteint 
ce but , si nous négligions une objection que quel- 
ques personnes élèvent contre cette méthode. 

Voici en résumé cette objection : a Les faits dé 
l'ame sont observables : on ne saurait le nier sans 
absurdité ; mais , s'ils se prêtent à V observation, ils 
ne se prêtent pas à Y expérimentation, et , en con- 
séquence , ils ne laissent voir , dans le sujet qu'ils 
révèlent , qu une partie de ce que la nature s'est 
complue à y renfermer. Or, il n'en est pas ainsi 
dans le monde physique. Là , on ne se borne pas à 
laisser paraître les faits et à les regarder ; on s'en 
empare , on les combine, on les soumet à toutes les 
expériences qui peuvent les montrer sous un nou- 
veau jour ; à force de les tourner et de les retourner, 
de les confronter et de les mettre à l'épreuve , on 
leur arrache des secrets que sans cela ils n'auraient 
pas trahis; et c'est ainsi seulement qu'on arrive à la 
vérité, qu'on ne la prend pas seulement quand elle 
se présente et se livre, mais qu'on la poursuit, 
qu'on la force , qu'on la pénètre dans ses détours , 
et qu'on la surprend dans ses profondeurs. L'ame, 
au contraire, est un spectacle auquel jamais nous 
ne changeons rien , nous n'y jetons aucun incident, 
nous n'y mêlons aucun mouvement ; il se déploie, qt 
nous le contemplons ; rn^is nous ne sommes jamais 
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sur la scène , pour en modifier le mécanisme , et 
voir ce qui résulterait de cette modification. En dé- 
pit de tout, il reste ce qu'il est, et suit son cours 
malgré que nous en ayons. En d'autres termes, 
nous n'avons pas un laboratoire, des instrumens' 
et des expériences au moyen desquels nous puis- 
sions traiter l'aine comme les physiciens ou les chi- 
mistes traitent le sujet de leurs recherches. Aussi, 
les sciences naturelles sont-elles plus riches, plus 
avancées , plus profondes que les connaissances 
morales. Cela tient, encore une fois, à ce que, 
pour celles-ci , il n'y a que l'observation , et que , 
pour celles-là , il y a l'observation , plus l'expérience 
et ses secrets. » ** 

II faut convenir que, si tout était vrai dans 
l'objection qui vient d'être exposée, un désavan- 
tage réel serait du côté de la philosophie: Ce ne 
serait pas précisément une raison pour dire, 
que, réduite à la simple contemplation, elle ne 
mène à aucun résultat important; car, même en 
se bornant à regarder, pourvu qu'on régarde 
bien , il se passe encore dans la conscience , par 
le seul fait de la nature, assez de phénomènes et 
d'événèmens, il s'y produit assez de rapports , 
il s'y manifeste assez de lois, pour que celui qui 
suivra bien tout ce jeu de l'activité humaine y 
trouve encore assez de principes et en retire 
assez de science. On n'assiste pas ainsi au déve- 
loppement continuel de la plus belle force de la 
création sans s'élever à des idées suivies, étendues, 
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théoriques , et d'une utile application. Les philoso- 
phes même seraient bien heureux s'ils pouvaient 
toujours, dans leurs recherches, s'assurer ce prix 
de leurs efforts. Mais il n'est pas vrai que la science 
de l'ame n'ait pas l'expérience à sa disposition. En 
effet, si l'on n'a ni creuset, ni alambic, ni instru- 
ment d'aucune sorte pour décomposer ou transfor- 
mer une substance immatérielle , et qui ne se 
change pas comme un corps , s'il n'y a pas moyen 
de la traiter à la manière des choses physiques , de 
la chauffer, de la frotter, de la comprimer, de la 
faire vapeur ou étincelle, ce n'est pas à dire pour 
ceja qu'elle ne donne réellement prise à aucune es- 
pèce d'action- Elle est force , et force vivante ; elle 
est sensible, intelligente , et , par conséquent, ac- 
cessible a toutes les impressions et à toutes les 
idées qui peuvent varier son existence ; elle est 
puissante sur elle-même ; elle l'est sur ses sens , 
sur la nature, et capable, par conséquent, de ten- 
ter toutes les positions qu'elle croit propres à faire 
ressortir quelques faits de son activité. Bien des cir- 
constances diverses, soit qu'elle les cherche, soit 
«ju'elle les rencontre , ont sur elle un effet moral 
qui la pousse à se développer. Le fonds même de 
son essence ne change ni, ne s'altère; mais son 
mouvement, sa vie, le jeu de ses facultés , tous les 
exercices possibles de sa féconde virtualité, voilà, 
certes , qui est susceptible de variations et d'expé- 
riences. On expérimente sur soi-même, on expéri- 
mente sur les autres : sur soi, lorsque , bien plein 
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de conscience et d'attention , on se livre sans fai- 
blesse à l'impressiton des objets ; lorsqu'on se met 
en présence du monde ou de l'humanité , pour voir 
ce qu'ils font à Tarne et de quelle manière ils la 
remuent. On expérimente sur les autres lorsque , 
les Soumettant aux mêmes épreuves, les interro- 
geant par les mêmes moyens , on leur fait dire leurs 
secrets et révéler leur conscience. Les livres , le 
théâtre, les tribunaux, les affaires, les voyages, 
toutes les chances de la destinée , toutes les vicissi- 
tudes de l'existence, quelles occasions d'expérien- 
ces , quel apprentissage , quelles leçons ! Toute la 
vie en est remplie ; il n'y a même pas de créature 
qui se prête plus que l'homme aux tentatives de 
l'empirisme ; il n'y en a pas , car il n'en est aucune 
qui soit plus faite pour être éprouvée : l'épreuve, 
en effet, est sa loi; il n'est sur terre que pour y 
passer par toutes les situations difficiles qui peu- 
vent exciter sa vertu, et mettre en jeu ses facultés. 
Le temps, ce grand feiseur d'expériences, ne le 
laisse pas un moment sans le tenter, sans Fassiéger 
de besoins , d'affections , d'émotions et d'idées , qui, 
bon gré mal gré, le font agir de toute manière et 
l'exercent en tous sens. L'éducation elle-même , qui 
n'est qu'une imitation en petit, et faite de main 
d'homme , du gouvernement de la Providence , 
qu'est-elle autre chose qu'une expérimentation di- 
rigée sur de jeunes âmes , dans .le but de leur ap- 
prendre à se connaître, à se conduire , à se rendre 
meilleures et plus heureuses? Descàrtes, qui se 
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connaissait en nature humaine , dit quelque part, 
dans sa Méthode : « Sitôt que l'âge me permit de 
« sortir de la sujétion de me3 prc'cepteurs , je quit- 
« tai entièrement l'élude des lettrés ; et , me résol- 
« vanl de ne chercher plus d'autre science que 
« ceHe qui se pourrait trouver en moi-même , on 
a bien dans le grand livre du mondes j'employai le 
« reste de ma jeunesse à voyager, à voir des cours 
« et des armées , a fréquenter des gens de diverses 
« humeurs et conditions, à recueillir diverses ex- 
(* périences , à m' éprouver moi-même dans les ren- 
« contres que la fortune me proposait , et partout 
« a faire telle réflexion sur les choses qui se pré- 
« sentaient , que j'en pusse tirer quelque profit. » 
Ces paroles montrent assez comment le père de la 
philosophie moderne entendait la science qui se 
propose Pétude de Famé. Certes., si, dans son génie 
net et ferme, il ifeût pas bien vu la nécessité et la 
possibilité de l'expérience en matière de psycholo- 
gie , il ne se fut pas mis à vivre pour s 9 éprouver lui- 
même, il n'eût pas ctouru le monde pour y fréquen- 
ter des gens de diverses humeurs et conditions, il 
n'eut pas perdu son temps en rencontres inutiles 
et ^n recherches sans objet 5 mais il sentait tout ce 
qu'il y a à gagner dans cette façon d'aller aux hom- 
mes , de les voir faire et de les manier ; il sentait 
toutes les vérités qu'il portait lui-même dans sa con- 
science , et fcjue les circonstances devaient y déve- 
lopper et y produire. 

Ainsi , la mléthode de l'expérimentation est ap* 
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plicable à la psychologie, tout comme la simple 
observation. Seulement elle demande peut-être en- 
core plus d'habileté ; elle exige une patience , une 
faculté de garder les idées à vérifier , une invention 
d'expériences, une prudence, et quelquefois une 
hardiesse de tentatives , une présence d'esprit , une 
force et une finesse , qui en rendent Fart très-diffi- 
cile. Qu'on songe que souvent ce n'est pas sans pé- 
ril ni sans douleur qu'on se met à l'épreuve et que 
l'on essaie de son activité ; que ce n'est pas sans in- 
convéniens, sans mécompte, et quelquefois t sans 
dégoût, que l'on se mêle au monde pour y pénétrer 
les cœurs et les presser sur leurs secrets. Toutes 
les révélations qu'on leur arrache ne sont pas pures 
et idéales , et bien des faits ne se manifestent qu'au 
milieu de vices et de faiblesses dont la vue n'a rien 
d'attrayant. Il en est un peu des expériences mo- 
rales comme des expériences physiques et physio- 
logiques : il faut en voir plutôt les résultats que 
les moyens ; les uns éclairent l'esprit , lui agréent 
et le rendent heureux , tandis que les autres main- 
tes fois le rebutent, l'embarrassent, lui coûtent 
des peines infinies. Mais enfin , si , au bout du 
compte, la vérité apparaît, c'est un assez beau prix 
de l'entreprise , pour qu'on se console de l'avoir 
tentée, et qu'on ne craigne pas de la renouveler. 

Si , du reste , la philosophie parvient un jour à 
se servir de l'expérimentation et de l'observation, 
aussi bien que le font pour leur part les sciences 
physiques et naturelles , nul doute qu'elle n'arrive 
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aussi à des théories exactes. Elle ne deviendra pas 
mathématique , parce que ce n'est pas dans sa na- 
ture , parce que l'objet dont elle s'occupe n'est pas 
une quantité , une grandeur , un sujet à arithmé- 
tique ou à géométrie ; mais elle sera claire , posi- 
tive , rationnelle. Elle aura son exactitude ; elle 
aura ses applications comme la médecine et la chi- 
mie ; deux grandes espèces d'applications : celles 
qui se rapportent au passé l'expliquent et le font 
comprendre ; celles qui regardent l'avenir l'éclai- 
rent et le dirigent. Elle sera la lumière de l'histoire 
et de la direction sociale ; c'est-à-dire que , par ses 
principes , elle enseignera ce qu'il y a eu d'indus- 
trie , d'art, de morale et de religion dans les faits 
que la tradition rapporte de telle ou telle société , 
à telle ou telle époque, et qu'en même temps elle 
montrera ce que telle ou telle société actuellement 
vivante, et en mouvement, doit faire pour bien - 
remplir sa destinée sous le rapport de l'utile , du 
beau , du bien et du divin. A quoi emploie-t-on les 
sciences physiques, par exemple l'astronomie? à 
se rendre compte de certains faits que les histo- 
riens, et les poètes, qui sont les premiers historiens, 
racontent , mais n'expliquent pas ; et c'est ainsi que 
l'on a pu voir clair dans les annales de la nature. 
Elles ont en même temps un autre usage, celui de 
diriger tous les arts qui dépendent des lois qu'elles 
enseignent. La philosophie est susceptible d'une 
utilité tout-à-fait analogue : bien faite, elle doit 
nous apprendre à nous souvenir et à prévoir, à 
2. 18 
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mçnt, nous devons aller. 

Telles sopt le§ r^flexio^s par lesqne)|e? doivent 
s'e'clairer les derniers dojUes quç Ton pawrait éle- 
ver suc l'excellence de la njéthode d'ofcscyryatîon. 
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Entsnoue comme elle doit l'être , la méthode 
d'observation, en Rappliquant aux faits de l'ame, 
doit certainement conduire à la science de ces faits. 
Que sera cette science , nous ne prétendons pas le 
dire ; ayant il faudrait qu'elle fut , et elle est encore 
à faire ou du moins à finir : mais , à défaut d'expo* 
9iûon 1 donnons du moins une indication. 

Et d'abord il s'agit de l'objet même a étudier , du 
sujet dont on se propose de reconnaître la nature 
et d'expliquer les facultés. Ce sujet est le mai. Sur 
ce , point de débats , point de divisons d'opinions. 
Il n y a pas deux manières de voir : car qui jamais 
a nié sa propre existence , cette existence qu'il se 
sent, cet être qu'il appelle moi y qu'il retrouve 
sans cesse en lui, et qu'il distingue de toute autre 
chose ? 

L'ame , on peut la nier en tant que substance spi- 
rituelle^ jl y a des hypothèses dan» ce sens-là: 
mais le moi, mais cette substance individuelle qui 
a conscience d'ellermêifte, mil système n'# tenté 
d'eji contester la réalité; U y aurait trop d'absur- 
dité» Ainsi , le moyen pow la science d'avoir d'a- 

18. 
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bord une vérité qui soit admise par tout le monde 
c'est prendre, non pas l'ame, mais le moi, pour su- 
jet de son examen, sauf plus tard à élever et à dis- 
cuter la question de l'être spirituel. La voilà donc 
sûre d'un principe, c'est qu'il est quelque chose en 
l'homme qui a conscience et égoïté, et qui est le 
centre de tous les faits qui modifient son existence. 
Mais qu'est ce quelque chose? quelle en est la 
nature, sous quels rapports l'observer, qu'y cher- 
cher et qu'y voir? Ce qu'on y voit, avant tout, 
quand on procède avec ordre , c'est l'activité , c'est 
une activité pure et entière, qui < quelque sujète à 
des impressions , n'est pas pour cela passive , si par 
là on entend inerte , mais seulement réceptive', ex- 
citable accessible et sensible à l'action des causes 
extérieures. Cette activité est de pins constante 
continue , et comme immortelle ; latente ou mani- 
feste, languissante ou énergique, nécessitéeou libre, 

de toute manière elle persiste, ne cesse pas pour 
recommencer, cesser et recommencer encore; si 
elle se repose, c'est sans s'arrêter ; elle va moms 
vite, mais elle va toujours, c'est une. moindre 
action, et rien de plus. Or, ce qui est actif, uni- 
quement actif, est force autant que possible: 
tel est le moi; ilest donc force. - 

Mais est-il une seule force ou plusieurs forces 
réunies? est-il un dans son activité, ou composé 
et multiple?' Voilà un nouveau point à éclaircir. 
D'abord ce qui parait clair, c'est que, si le moi 
était multiple , il ne serait au fond que plusieurs 
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moi. l\ y en aurait deux, trois, quatre, plus ou 
inoins , le nombre n'y ferait rien ; il y en aurait un 
pour sentir, un autre pour penser, un autre en- 
core pour vouloir, autant de moi que dé facultés 
que la conscience attesterait : or, rien de semblable 
né . se passe en nous ; c'est au contraire le même 
moi qui est ou fait tout ce qui s'y voit ; toutes les 
émotions sont les siennes, toutes les idées sont les. 
siennes , toutes les volontés les siennes ; il n'y a 
que lui dans tous ces actes : il se diversifie de mille 
façons, sans jamais perdre son unité ; cette unité 
suffit à tout, parce qu'elle est vivante, énergique 
féconde , et qu'elle peut par sa nature , et selon les 
circonstances, se prêter aux développemens les 
plus variés et les plus singuliers. 

Elle n'est pas comme celle de parties qui tien- 
nent ensemble par un rapport soit de temps soit de 
lieu. Dans ces deux cas, il y a du nombre ; on 
compte les choses qui se succèdent, on compte 
celles qui se combinent, on en conçoit du moins 
l'énumération. Quant au moi, il ne fait ni série dans 
la durée , ni composé dans l'espace; il dure et il 
agit, il ne se donne pas à compter. Il est simple, et 
cette simplicité, qui ne tombe pas sous les sens , 
qui n'est ni étendue , ni figurée , ni sonore , ni rien 
de semblable , achève par là de distinguer l'unité 
réelle de l'unité apparente, l'unité morale de l'unité 
physique, le moi de la matière. 
- Un autre fait,, qui se présente à la suite de celui- 
ci; c'est l'identité personnelle. Cette force, qui se 
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sent dans le présent , se Souvient de s'être sentie 
dans te passé; elle a mémoire d'elle-même comme 
elle en a conscience ; ce qu'elle sait être en ce mo- 
ment , elle se rappelle l'avoir été. Il faut done que , 
de Tune à l'autre époque , elle n'ait eu réellement 
qu'une seule et même existence, il fiant qu'elle ait 
durée identique en son unité ; autrement elle ne se 
reconnaîtrait pis» aujourd'hui pour être encore ce 
qu'elle fut hier, et, parmi ce qu'elle se retrace v 
elle ne verrait rien de* personnel , rien qui foi ap* 
partant réellement. Or, c'est ce qui n'est pas ; bien 
au contraire , ses réiftmiscenciBs sont toujours tel~ 
lement pleines d'«He*méme , qu'elle aurait peine 
à en trouver une où elle ne fut pas par quelque 
rapports , tant il y a d'elle dans tentés les choses 
dont elle se représente Feristewee. Kte efet la même 
continuellement. B* là variété de ses actions n'est 
pas une objection contre cette parfaite identité ; il 
ne s'agit, pou* le concevoir, qpe de remarquer que 
cette force identique et permanente n'est pas rigide, 
uniforme y touiie cFuile pièce, pour ainsi dire, de 
manière h n'arvoir qqftme faculté et qu'iin dévelop* 
panent ; die est vivatate, mouvante , ieiible , sus- 
ceptible d'une infinité de tond» divers ; et comme 
les occasions ne lui manquent pas , il n'e6t pfts dan* 
la dwée deux inëtaafc oà «il? se montre semblable 
de tout point à elle*awêiiàe ; elle nuance à merveille 
son inépuisable activité} mais, »*»s toutes te* 
fornies qu'elle revèïv pemknfc le jeu aaïqnd cite se 
livre > e»e «te <stsse pa* d'Are ^He-méme, te sub* 
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atteste 4a facilité k iè Modifier selon le besoin , et 
rtôn un changemëht radical tel une mutation d'exîs- 
t«ïcte< 

Actif ^ ulfi, simple^ identique, on voit déjà assez 
clairement que le moi n^est pas la matière, et que , 
sut* tous des rapports , il s'en distingue par des dif- 
férences assefc sensibles. Il n'y aurait point de diffi- 
culté à traiter dès à prësent là question dé l'imma* 
t&ialité ; les argumens ne manqueraient pas , mais 
il vaut mieux attendre; la science, en avançant, 
ne peut que répandre de nouvelles lumières sur un 
sujet qfci en exigé tàiift. Ainsi donc, ce qu'il y aura 
à faire aptes ce «juî vient d'être indiqué , ce àera 
de se demander quels autres faits la conscience ob- 
servé et saisit dans notre moi. 

Alors se présenteront successivement leà trois 
grands faits dont il est k principe : on aura k re- 
connaître la sensibilité; l'intelligence et là liberté ; 
il faudra chercher, pour chacune d'elles , dans 
quelles circonstances elle se développe, en quoi 
consiste ce développement , et quelle en est la loi 
générale ; il faudra voir cohiment, dans leurs rap- 
ports, car elles en oht dé continuels , elles Ée mo- 
difient l'une l'autre , et combinent entre elles leurs 
phénomènes 5 enfin il faudra ne pas se borner sur 
tout ceci à de simples aperçus , à des demi-généra- 
lités, mais s'élever a des principe», à des idées scien- 
tifique*. 

E* né qû *égaarâ* laièriSiMlité é i Quelles sont fe$ 
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causes qui l'excitent, et comment lexciten t-elles ? 
quels sont les mouvemens auxquels elle se livre en 
présence de toutes ces causes ? quel est l'ordre de 
ces mouvemens , quelle est leur succession et leur 
loi? voilà des questions qui , résolues avec méthode, 
doivent mener à une théorie où seront expliqués 
tous les sentimens du cœur humain , la joie , l'a- 
mour , le désir, la douleur, la haine et l'aversion, 
la réjouissance et le regret , l'espérance et la 
crainte , les affections de toute espèce , les émotions 
de tous degrés , dont la conscience offre à chaque 
instant le riche et vivant spectacle (i). 

De même pour l'intelligence : qu'est-ce qui l'é- 
claire et la fait voir? comment voit-elle et comment 
croit-elle? questions de la vérité et de l'évidence, de 
l'idée et de la certitude ; idéolpgie générale , qui , 
embrassant dans son ensemble tous les phénomè- 
nes de la pensée , doit rendre raison , si elle est 
exacte, de la manière dont l'esprit, spontanément 
ou avec réflexion , acquiert y se rappelle et cotnbine 
toutes les notions qu'il peut avoir : voilà ce qui doit 
constituer une théorie de l'intelligence, qui com- 
prendra à la fois la connaissance proprement dite , 
la mémoire et l'imagination (a). 

(i) La question de la sensibilité a été posée plus explicitement 
et avec une solution plus indiquée au chapitre de M. deTracy. 
" (*) On pourra, de même, sur Y intelligence, trouVer des dé- 
tails en plusieurs endroits, et particulièrement au chapitre de 
M. de Tracy et de M. Cousin. Nous en dirons autant de la ÏÏ-. 
berté, vet, en général, presque tous les points de psychologie que 
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A cèté de la sensibilité et de l'intelligence se pré- 
sente la liberté, avec tout ce qui en est la suite. Ici 

nous indiquons ici ont été plus ou moins traités ou éclaircis 
dans le courant de l'ouvrage; cependant, nulle part la théorie 
n'a été expresse et développée : elle n'a paru que par reflet , 
pour diriger la critique, et non pour se donner en enseigne- 
ment. C'est qu'il fallait l'accommoder au genre de livre que 
nous voulions faire : c'était un livre d'histoire, et non de dogme; 
le dogme ne devant y être qu'en sous ordre et au service çle 
l'histoire, il devait être employé à la soutenir, à la guider; 
mais il ne devait pas prendre sa place, l'effacer et se mettre en 
première ligne : c'est pourquoi' souvent nous l'avons retenu, 
resserré , réduit à son rôle de critique. I\ nous suffisait de lui 
emprunter des principes, des règles, de jugement, afin d'ap-. 
précier les différera systèmes; si nous avions fait autrement, et 
qu'en toute occasion nous eussions laissé la théorie se déve- 
lopper pour elle-même, et comme si elle n'était là que pour 
son compte, bientôt le livre eût été envahi, et, au lieu d'une 
histoire, d'une revue critique et historique, on aurait eu un 
traité, à peu près comme si dans une composition spécialement \ 
théorique, l'histoire, qui accessoirement aurait pu y être bien, 
placée, était venue contre l'idée et le premier plan de l'auteur 
usurper des développemens qui ne lui étaient pas destinés. Eu 
général, il faut toujours qu'un livre soit fait pour lui-même, et 
que tout se rapporte au point de vue dans lequel il est conçu. 

Si nous avions voulu faire de la théorie, elle ne nous eût* 
peut-être pas manqué. Nous nous sommes borné à nous en 
servir. 

Ici même rien ne nous était plus facile que d'exposer au 
lieu d'indiquer chacun des points que nous touchons , il n'y 
avait que du temps à prendre; mais c'était alors autre chose 
que ce que nous avions dans la pensée, c'était une philoso- 
phie à la suite d'une histoire de la philosophie :. or, s'il con- 
venait à notre but de tracer un aperçu de la direction que 
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encore il y a tnat&té à ëxpllcatiort et 4 science 
I/ame rfest pas , dès le priricipe , une forfce libre , 
ou du moins en exercice de liberté : elle commence 
par élré fatale , et ce ft'est cju'apïès du temps et tfè 
l'expérience quelle vient a se posséder, à se conte- 
nir, à se reconnaître,, à délibérer, à vouloir^ et à 
e&écutéf* <*e «p&lle a voulu. Tous ces actes méri- 
tent attefrttoii', te pfite&ge de Firtstinct à l ? ëmpûre 
de roi , qui , à ptopffcttiéiït parfei% ëfeît la liberté , 
le rapport de la liberté à la délibération , à la réso- 
lution et à l'exécution , tout doit être observé et 
édajrci % aï l'on veut que sur ee point il y ait lumière , 
exprime su* les autres . 

Après ijttot fi testera k montrer comment lés frète 
facultés , qui né sont isolées que par àbstràctioîi , 
et qui , dans la réalité , se tiennent et sont unies, se 
modifient dam leur union, et prennent ainsi un ai*- 
tre a&péct que si elles allaieht chacune à part et te 
dét^teppaléht $8Bs lkteôi*; 

Arrivé à ce tertiïe, fci oft y est tentï par lé bon 
chemin, si oiï ne s'est pas livré en route à quelques- 
unes de ces illusions si difficiles à éviter dans des 
reshardies du celte nature^ on pourra avoir de forne 
uwe «îxmnaissa&ce raêiotitteUe ^ oh penom mmt ut» 
psychologie. 

Mais ce rie sera là encore qu'une psychologie sans 

doit suivre ta science qui nous occupe , pour montrer ainsi là 
transition* de ce qu'eue a été a ce qu'efie doit être, de son passé 
à son avenir ; faire Avantage était changer de sujet, et passer 
d^urie question à une question dmérenté. 
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physiologie. Or, ainsi limitée , elle serait incom- 
plète par la raison que la force dont elle étudie la 
nature n'est pas absolue, solitaire, inaccessible à 
tout , mais liée aux organes et sensible à leur action. 
B devient donc nécessaire, pour qu'elle ait toute 
Sén extension , qu'elle eiamine dans quels rapports 
l'âme se trouve avec le corps , et qu'elle tâche, si- 
non de pénétrer tout ce mystère , au moihs de Fa- 
border et d'en Connaître ce qui peut en être connu. 
Et pour commencer, il y aura à voir comment cette 
force douée de conscience , vivant au sein de For- 
ganisktte, y déploie son activité, et concourt, avèe 
dWlres forces , à f répandre convenablement fé 
mouvement et l'animation ; il y aura à chercher 
comment , une et simple de sa nature , elle n'en 
est pas moins, en cet état, présente k plusieurs 
points , soit pour y recevoir, soit pour y rendre des 
impressions de divers genres. Cette propriété qu'elle 
a de posséder plusieurs sièges, de les occuper tour 
à tour selon qu'il le faut ou qu'elle le veut , ce pou- 
voir de se porter ici ou &, de venir ou de se retirer, 
cette faculté de mobilité , de diffusion , et pour ainsi 
dire ^ubiquité successive, devra être observée dans 
ses principaux phénomènes. Il en sera de même 
de l'identité : il y aura à l'opposer au renouvelle- 
ment graduel et finalement intégral de la substance 
matérielle, et à expliquer comment elle se ressent de 
ce changement sans en être altérée. Fuis viendra la 
sensibilité ou la passion, dont il faudra reconnaître 
les conditions physiologiques et constater le carac- 
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tèrc, le mouvement, les habitudes, d'après Tétat 
normal ou pathologique de la vie. En même temps * 
se présentera l'action de la passion sur les organes, 
la vie qu'elle y répand, l'expression qu'elle leur 
prête, le bien ou le mal qu'elle leur fait, selon sa 
nature et ses degrés : car les émotions ont en général 
un tel effet sur l'organisation qu'elles l'abattent ou la 
relèvent, l'affaiblissent ou la fortifient souvent avec 
plus de puissance que les causes physiques et médi- 
cales. L'intelligence, quels que soient son caractère 
et sa forme, intuition ou raison , mémoire ou ima- 
gination , l'intelligence comme la passion , est une 
faculté qui n'a son jeu qu'au sein des appareils de la 
vie; elle y tient intimement ; elle n'en vient pas, 
mais elle y est, elle y vient, s'y déploie, s'y exerce : 
de la son rapport avec les organes , de là les effets 
qu'elle en éprouve et ceux qu'elle leur fait éprou- 
ver. Ils l'excitent et elle les excite, ils la secondent 
et elle les seconde, ils la gênent et elle les gêne. 
Telle fonction de la pensée n'aurait pas lieu sans les 
sens,' la. perception , par exemple ; telle autre ne se 
suspend ou ne s'éteint que par la faute des sens, la 
mémoire en particulier. Il n'est pas jusqu'à là con- 
science, qui, malgré son indépendance , tïe reçoive 
quelques atteintes de certains désordres physiolo- 
giques. D'autre part, l'esprit fait merveille dans le 
corps : il y porte presque le sentiment. Ne dirait- 
on pas dans quelques instans que ce sont l'oeil et 
l'ouïe qui perçoivent et qui savent, tant il les Rem- 
plit de sa présence, et les^ pénètre de son pouvoir. 
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Et la parole^ qu'est-elle, si ce n'est une sortie dé 
l'esprit qui ^ passant de la conscience dans les nerfs , % 
dans lès muscles, s'y projeté, pour ainsi dire, et 
s'y produit sensiblement au moyen du son et de la 
voix? Il n'est pas jusqu'au trouble qu'il met parfois 
dans l'économie animale qui n'atteste clairement 
l'empire qu'il exerce sur les organes. Quant à la 
liberté et à tous ses faits, on voit assez par ce qui 
précède qu'ils doivent être examinés sous un point 
de vue. analogue. En effet, il y a encore à se de- 
mander comment l'ame est libre au sein des orga-» 
nés, comment elle y etferee cette faculté, avec-quels 
appuis et quels obstacles, ce qu'elle y fait et y peut 
faire lorsqu'elle attend, délibère, se résout et exé- 
cute. . , 

Une fois achevée, ou du moins établie dans ses 
principes généraux, la science dont nous venons de 
parcourir les principaux problèmes formera une 
philosophie qui , si elle explique l'homme avec vé- 
rité, aura, entre autres, deux conséquences d'une 
gravité remarquable: nous voulons parler de la 
morale et de la théorie de l'histoire. 

Il est clair, en premier lieu, que, si on sait bien 
de l'homme ce qu'il est, on sait implicitement ce 
qu'il doit être : car le secret de sa destinée est dans 
celui de la nature. Or, la morale est précisément 
l'art de montrer ce qu'il doit être : elle n'est 
Jonc par conséquent qu'une conclusion de la psy- 
chologie, qu'une application pratique de la con- 
naissance de l'ame. Ainsi, de quoi s'agit-il dahs la 
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grande question du bien? De connaître J^lj* mor*t 
a» sujet duquel a» se la propose , d'en connaître 
les fruités et les rapports- 1 la loi et la eoaiitwiau 
Cela fait , rien ja'est plue «se qae de vtfir et qui 
est i/OT 4 soit en géliégal,, sait en particulier. Si donc 
il est vrai, comme nous lavons dit, que rhomnw 
soit une force , et une fbrce douée de facultés dé4 
terminées, le bien sera pour lui d'agir selon la 
nature de ses différentes facultés , d'en perfection» 
netr, par le travail, lfc développement et les pré* 
grès. 

Or, connue avant tout il a la conscience, avant 
tout ,' ce qu'il aura à faire , ce sera d'apprendre à se 
connaître r a6n de pouvoir s'améliorer; ce sera de 
voir journellement tout ce qui se passe dans Son 
ame, afind ? y conserver ce qui est bon, d y corriger 
ce qui cyst mauvais. Un examen de conscience at- 
tentif et impartial, une sorte de confession intime, 
la reconnaissanoe assidue de ses actions et de ses 
habitudes , deviendront , dans ce dessein , des pra- 
tiques obligatoires. Ensuite , puisque l'homme est 
passionné, et qu'il ft est pas mal q«51 le soit tant 
qu'il Test sans erreur et sans excès , il faudra que , 
se connaissant, il travaille en lui-même, non a 
éteindre lç$ passions 7 ce qui serait mal et impossi- 
ble , mais à les tenir dans le vrai , dans la mesure 
et dans l'ordre, et à les tourner ainsi au bien et à 
la vertu. Une ame, en effet, dont les passions tontes 
en harmonie entre elles ne se rapporteraient qu'a- 
vec convenance à des objets vrais et réels, loin de 
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péâ&x par sçs> aflectipns, n'y pisserait; #tt#Qntwire 
qi^e de bonçs mouvetçens de c<pew> et p'en serait 
que pjiii* vive et plus proœpte a» deyoir. lnt§Uh 
$ent, J'hprome anra 3 se perfectionna sous ce rajpr 
pojrt comme il en a lobligalvon pour tous ses genres 
d'activité ; il aujft à former son, esprit, à développer 
ses idées, et, selon son gont et son talent, pe^Mtre 
aussi selon sa, situation, à c^kiyer en lui le septi- 
n^eptou la raison r fo poésie om la science; et quel* 
que parti qp?U prenne y artiste ou philosophe, il 
n'aura bien atteint son but intellectuel qu'autant 
que dans son, travail il aura irçis zèle et dévoûment : 
ce sera là une règle morale qui , pour n'être pas 
aussi rigoureuse, que celle de la justice pu de là 
charité^ n'en a pas moips sa consécration ; de sorte 
qpe celui qui la pratique avec scrupule et fidélité, 
dïun mérite en apparence tout littéraire et tout 
scientifique , se fait cependant, s'il y songe bien % 
un mçritp d'une autre espèce v qui, jusqu'à un cer- 
tain poirçt, tjent de celui.de la vertu. Devenir in- , 
telligent le plus et le mieux qu'on, peut est en soi 
digne et honorable : il n'y a que l'oubli des autres 
devoirs sacrifiés à celui-là , il n'y a que l'orgueil de 
la censée qui n'estime rien à côté d'elle, il n'y a quç 
la pre'tention de tout réduire à la perfection de 
cette faculté, qui soient mauvais et coupables ; mais 
le talent mis à, sa place et coordonné avec tout le 
yeste, s'il est j^ur et désintéressé, est un vraimérite 
ffpral. 

Il y aura un art dç la liberté comme il y en a un 
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de l'intelligence j là comme ici, la théorie pourra 
conduire à une pratique qui tiendra à rendre meil- 
leure une des facultés de Famé humaine. Il ne s'a- 
gira que de tirer des faits les conclusions qui en 
dérivent. Or, comme il a été reconnu qu'être libre 
c'est se posséder, délibérer, vouloir et exécuter, il 
s'ensuivra que, pour rester libre, pour le devenir de 
plus en plus, ce qu'il faut., c'est de prendre de 
Fempire sur soi-même, d'avoir un but et de le 
juger, de juger les voies qui y conduisent, de 
vouloir ce qu'on croit bien , et de le vouloir avec 
constance, avec suite et énergie, de telle sorte 
que les choses se fassent et ne restent pas inac- 
complies faute de vigueur et de patience. C'est 
ainsi que Fhomme prendra du caractère et de la 
dignité, et imprimera à son activité une direction 
vraiment humaine , c'est ainsi qu'il remplira bien 
la destinée qui lui a été tracée ; il n'a même pas 
d'autre moyen de perfectionnement et de vertu , 
car ce qui lui vient de la nature n'est pas un mé- 
rite, mais une faveur ; il n'a de dignité que par la 
liberté. . . 

Le corps tient à Faine par des rapports trop in- 
times , il lui est trop nécessaire comme instrument 
d'action ^ pour être traité avec indifférence. Non 
qu'en lui-même il ait des droits a des soins qui lui 
soient propres : en lui-même il n'est que physique. 
Effet de Fordre, partie du monde, il y aurait sans 
doute de la folie et par conséquent quelque mal à le 
détruire sans raison, à le mutiler par caprice. Ce- 
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pendant, après tout, il n'y aurait pas crime et in- 
jure ; ce serait une atteinte à la nature, et non à un 
être moral. Mais comme, outre l'univers, auquel ils» 
se lient, nos organes sont aussi à noas, qu'ils sont 
nôtres en ce sens que c'est en eux que nous vivons 
et par eux que nous agissons, à ce titre ils partici- 
pent, du moins jusqu'à un certain point, au respect 
et aux égards que mérite notre personne. Comme 
elle, et à cause d'elle, ils deviennent un objet de 
devoir : de là l'obligation d'un régime qui donne 
au corps toutes les qualités qu'il doit avoir pour ne 
pas empêcher et pour seconder le développement 
de la vie morale ; de là , pour tout dire en peu de 
mots , l'hygiène, l'industrie et la gymnastique se 
rattachant par ce rapport à un système général de 
perfectionnement, système dans lequel, sans s'éle- 
. ver au premier rang, elles ont cependant leur place 
l'une comme moyen de santé, l'autre comme moyen 
de richesse, l'autre enfin comme principe d'expres- 
sion et de beauté. 

Après avoir considéré l'homme sous le point de 
vue que nous venons d'indiquer, après l'avoir traité 
comme individu, la morale doit aussi le suivre dans 
ses rapports avec les autres êtres, et lui tracer la 
conduite qui peut convenir à ces rapports. Or, il y 
en a de trois espèces : 1 ° ceux qui l'unissent à la na- 
ture, 2° ceux qui l'unissent à ses semblables, 3° ceux 
qui l'unissent à la Providence. De là trois grandes 
règles d'action , ayant pour objet le bien dans l'or- 
dre physique, social et religieux: le bien dans 
2. 19 
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l'ordre physique quelque but qu'on se propose, que 
ce soit le beau ou que ce soit 1 utile, qu'on le cher- 
che par l'art ou par l'industrie, ce bien rie peut ja- 
mais être que de travailler selon les lois établies 
dans l'univers, et de profiter habilement des com- 
binaisons auxquelles elles se prêtent pour satisfaire 
avec succès son goût ou ses besoins. Des procédés 
qui, au lieu de rendre la matière plus belle ou plus 
riche, n'auraient au contraire pour résultat que de 
l'enlaidir ou de l'appauvrir seraient en opposition 
avec la raison ; ce seraient presque du mal ; il y au- 
rait même certains cas où une sorte d'immoralité, 
s'attacherait à la conduite de l'homme qui violerait 
ces préceptes : ce serait celui , par exemple, où 
sciemment et par caprice il dégraderait pour dé- 
grader, détruirait pour détruire des objets d'art ou 
d'utilité ; bien qu'il ne violât aucun droit et qu'il 
ne fit tort qu'à lui-même (en supposant bien en- 
tendu qu'il fut le maître de ces objets), il y aurait 
dans son action tant de déraison et de folie, qu'elle 
encourrait jusqu'à un certain point le blâme et le 
mépris ; comme aussi dans les efforts de l'artiste ou 
de l'artisan qui , chacun à leur manière, se dévoû- 
raient de conscience au perfectionnement du 
monde physique , il y aurait plus que du génie, 
plus que du talent, pour peu du moins qu'à leur 
idée il se joignît quelque pensée d'ordre et de des- 
tination morale : il y aurait comme une vertu , 
comme une façon particulière de concourir aux 
vues de Dieu, qui, dans le bien qu'il a donné à 
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faire, a mis le beau et Futile, et les a consacrés 
sous ce rapport par un commandement de la raison. 
Le bien , dans Tordre social , est ce qu'il y a à la 
fois de plus simple et de plus vaste. Dans son prin- 
cipe il se réduit à cette maxime évidente : laisser 
faire et aider à faire ; laisser faire ceux qui font, ai- 
der ceux qui font faiblement ; ne pas mettre obsta- 
cle à la destinée d'autrui ; s'il le faut , la seconder ; 
s'il le faut même, s'en charger, au moins pour une 
part et pour un temps; ne pas nuire, et secourir; 
être juste et charitable ( et , quand on connaît bien 
la nature de l'homme, on doit savoir quel est le but 
de la justice et de la charité : c'est le bien de l'ame 
et du corps): voila le bien social dans sa plus 
grande généralité ; mais , appliqué dans tous ses 
points, ébranché dans toutes ses conséquences, il 
s'étend à l'infini ; il est la source de toutes les lois 
qui lient l'humanité à l'humanité, les continens aux 
continens , les nations aux nations , les Gouverne- 
mens aux gouvernés , les citoyens aux citoyens , les 
parens aux enfans, les amis aux amis, etc. , lois de 
justice et bienveillance, qui embrassent tous les 
rapports, comprennent toutes les situations, règlent 
toutes les actions , depuis celles qui se passent au 
plus large de la scène jusqu'à celles qui se renfer- 
ment dans le secret de l'intimité; les codes et les 
morales > le droit et les préceptes, les devoirs de ri- 
gueur et ceux d'honneur et de conscience, tout en 
vient et eh dérive, car il n'est pas de vertu sociale 
qui ne consiste à respecter l'homme ou à le secon- 
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der dans le développement légitime de ses facultés 
naturelles. 

Quant à Tordre religieux , à part ce qui se doit 
aux créatures à cause du Créateur (ce qui vient 
d'être indiqué en parlant de l'homme et de la na- 
ture), le bien, dans son point de vue exclusivement 
théologique, consiste à élever son ame à Dieu avec 
pureté et avec amour, à appeler sur soi ses grâces, 
a se fier à sa providence, à le regarder dans son 
cœur comme la force des forces , comme l'aine par 
excellence, comme le type de tout bien , l'idéal de 
tout ordre; être souverainement parfait, dont il 
suffit de s'approcher de pensée ou d'action pour se 
sentir meilleur, plus fort et mieux disposé. Cette 
union à Dieu, faite avec foi et recueillement , ûe re- 
gard sur sa sainteté, ce commerce pieux de la créa- 
ture avec son Créateur, le mystère qui l'enveloppe, 
le détachement qu'il exige, tout porte l'ame au bon 
conseil, au repentir et à la vertu : la religion, ainsi 
dirigée, fait certes partie de la morale; elle en 
est même le complément, la consécration et la 
couronne. 

La question du bonheur tient nécessairement a 
celle du bien, elle en est la conséquence immé- 
diate ; aussi la solution de celle-ci entraîne-t-elle la 
solution de celle-là : en effet , puisque quand l'ame 
agit elle se sent agir, qu'elle jouit de ce sentiment 
lorsqu'elle agit selon l'ordre , que le bien n'est que 
l'activité dans son légitime développement, le bon- 
heur ne peut donc être que le bien senti paria 
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conscience ; c'est le sentiment du bien. Le dévelop- 
pement légitime d'une grande activité, voilà l'objet 
et la cause dii bonheur ; la conscience de cette acti- 
vité, voilà le bonheur lui-même: ce peu de mots 
éclairci tout. 

: Et d'abord il explique combien il y a d'espèce de 
bonheur ; il y en a autant que de bien. Tout ce qui 
se fait de bon , sous quelque rapport, rend heureux 
celui qui le fait. L'homme religieux a ses joies, 
l'homme juste a les siennes: quiconque se sent dé- 
venir meilleur, dans quelqu'une de ses facultés,: 
s'en félicite intérieurement. Pour qu'une bonne ac- 
tion n'eût pas son prix dans là conscience d'un 
agent, il faudrait qu'il la jugeât mal, qu'il y vît ce 
qui n'y est pas , ou n'y vît pas ce qui y est ; car, s'il la 
jugeait bien , il en jouirait avec volupté , puisqu'il y 
trouverait ce qu'il lui faut, ce'qu'îl faut à tout être 
moral, dé la puissance bien ordonnée, du talent ou 
' de la vertu. 

Le même principe explique aussi comment une 
aine qui se livre au bien, tout en jouissant de ses 
mérites , peut éprouver assez de misère pour être 
insensible a son bonheur, et par conséquent être 
malheureuse : c'est que ce qu'elle fait lui coûte à 
faire ; e'ést qu'elle lutté, combat, se déchire et se 
dévoue pour accomplir sa rude tâche ; c'est que la 
victoire, remportée au prix de tant de fatigues et 
dé sacrifices, laisse après elle trop de tristesse, trop 
de regrets et de blessures. Quand il n'y aurait 
même que les maux qui Sont le partage de l'huma* 
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nité, qu'elle a par sa condition, parce qu'elle est 
faible et qu'elle le sent, ils suffiraient encore pour 
rendre raison de l'amertume qui se mêle aux jouis- 
sances que le bien peut procurer : il n'y a pas de 
pure félicité pour un être faible et fini ; il n'y en a 
que pour l'Infini , le Tout-Puissant , l'Eternel. Si 
donc l'homme vertueux est malheureux , c'est parce 
qu'il est homme, qu'il a destinée d'homme , et qu'il 
n'est pas exempt des afflictions communes a son es- 
pèce ; c'est parce qu'en outre il a des peines qui lui 
sont propres et personnelles , et qui tiennent aux 
efforts mêmes qu'il fait pour remplir son devoir; 
mais , à part ces situations où le place sa condition 
et son courage, et considéré seulement dans l'acte 
de vertu qu'il exerce, il est heureux , car il a la con- 
science d'être fort et d'être bon. Il y a pour lui une 
épreuve de plus a n'avoir pas ce sentiment pur, 
plein, sans amertume; à l'avoir au contraire altéré 
et troublé par la douleur : il faut qu'il s'y résigne ; 
il n'en peut être autrement; mais en même temps, 
qu'il se demande si cette joie de la vertu ne lui sert 
pas de consolation, et si, après tout, il ne préfère 
pas le sort qui lui est départi a celui qui est réservé 
au méchant et au coupable. 

Ainsi réellement il est très-vrai que le bonheur 
est dans le bien, qu'il est en raison du bien , qu'il 
en est le sentiment et la conséquence. 

Mais, dira-t-on, le méchant prospère; il fait le 
mal et il en jouit : comment expliquer un tel désor- 
dre? — D'abord il se peut que , péchant par l'es* 
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sentiel , sans justice et sans bonté, sans religion vé- 
ritable, il ait cependant sous d'autres rapports des 
biens qui le rendent heureux ; la santé, par exem- 
ple, la richesse et le pouvoir, l'intelligence et le ta- 
lent; et il n'y a rien là que de naturel , car la loi est 
que tout ce qui est bien , à quelque titre que ce soit, 
ait le plaisir pour conséquence. Que si maintenant 
Ton nous demande pourquoi le méchant est favo- 
vorisé d'avantages dont il est si peu digne, on pose 
une autre question, la question de la Providence 
et de ses vues sur se* «créatures , et à cela il y a ré- 
ponse : affirmons-le avec confiance, ce n'est pas sans 
dessein que Dieu comble l'indigne; il l'éprouve, 
n'en doutons pas , et l'éprouve pour le ramener ; 
mais ici tout ce qu'il faut voir, c'est qu'il n'y a rien 
d'extraordinaire à ce que l'homme qui excelle de 
quelque façon, fut-ce par la santé ou par la richesse, 
ait le sentiment de cet état et la jouissance de ce 
sentiment. Ce qui serait vraiment une anomalie , 
c'est qu'il souffrît du bien qu'il a, et fût malheureux 
de ses avantages, ou de ce qui lui paraîtrait ses 
avantages ; mais , du reste , ne lui enviez pas l'espèce 
de prospérité dont il jouit. S'il a quelques plaisirs 
extérieurs qui lui donnent satisfaction , en lui-même 
il souffre, et souffre cruellement, du mépris qu'il se 
porte, de la crainte qui l'agite, du remords qui le 
déchire; non, il n'est jpas heureux, et sa vie n'est 
pas douce. Mieux vaut encore la bonne conscience 
avec les misères qui peuvent s'y mêler : au moins 
donne-t-elle la peine de l'ame, et ce sentiment de 
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- wtu qui consolé et dédommage de bien des tra- 
*verses*et des malheurs. 

Cependant y auraitiil des âmes si dépravées et si 
monstrueuses, qu'elles fussent criminelles saris re- 
mords et sans douleurs? Il se peut; mais alors il 
jaut supposer quelles ont perdu le sens moral: car, 
si elles le conservaient, elles se verraient telles 
qu'elles sont , et s'en affligeraient profondément. 
Et si elles i'ont perdu , il est tout simple qu elles ne 
souffrent pas des actes auxquels elles se livrent; 
•elles ir'en ont pas le sentiment. C'est comme si on 
«tait malade ou pauvre sans le savoir : quel chagrin 
^n auraîtfon? Mais restituez à ces âmes la conscience 
qu'elles n'ont pas, rendez-leur le sens moral, aussi- 
tôt le vice se montre a elles; elles le perçoivent tel 
qu'il est, et ne le voient *pi'avec dégoût : elles en 
sont souffrances , malheureuses , parce que, encore 
txné fois, il est impossible à la nature de l'homme 
.de se sentir corrompue sans réprouver une peine 
eraère. 

Quand donc on pense que dans la vie le bien ne 
• va pas avec le bonheur, c'est sans doute parce qu'on 
remarque que certaines espèces delbieii ne se lient 
pas constamment à certaines espèces de bonheur, 
comme, par exemple, le talent à la richesse, la 
vertu à la puissance ; mais si l'on voyait les choses 
avec plus de vérité, et qu'au lieu d'un vain rapport 
entre un bien d'un certain genre et un bonheur 
«4'uo genre différent on cherchât le rapport réyeld'un 
bien à un bonheur semblable, pn reconnaîtrait 
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l'harmonie qui les unit l'un à l'autre ; on jugerait 
que le talent est heureux de son bonheur, et que la 
Vertu ne manque jatnais de la joie qui lui est pro- 
pre; on rendrait justice à Tordre; et pour expli- 
<juér comment une ame qui accomplit bien sa des- 
tination est dépendant sujète à la douleur , on se 
dirait que , par sa condition , cette ame vit dans Un 
monde qui est loin d'être parfait , -et. y est livrée 
dans sa faiblesse à des épreuves dé toute nature'. 

Ainsi, qu'on y fasse attention, il n'y a jamais 
scission réelle entre le bien et le bonheur quand ils 
sont pris dans le même ordre. Apres eek rien de 
plus commun que de voir* des destinées arrangées 
de telle façon qu'elles se réduisent, ëri fait de jouis- 
sances , à celles-là seules que peuvent donner l'esr 
lime de soi et la conscience, tandis que d'autres 
réunissent toutes les propriétés qui dépandent du 
hasard et de la naissance. Mais n'importe, dans les 
unes comme dans les autres., la loi est tatfjeuïs la 
même : à tout développement bien ordonné d'â^ti-* 
vite et de puissance répond toujours quelque bon- 
heur. Seulement les premières sont plus honorables, 
les secondes plus favorisées ; dans celles-ci , ^est le 
mérite qui fait le bonheur, c'est la fortune dans 
celles-là. 

Nous ne savons pas si l'on aura bien saisi les idées 
que nous venons d'exposer au sujet du bonheur, 
mais elles reposent sur un fait qui est aussi simple 
que constant 1 c'est que l'aîné est une force ; que 
cette force se sent agir; qu'elle est heureuse, 
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malheureuse, selon qu'elle se sent bien ou mal 
agir. 

Quoique, dans le coup d'œil que nous venons de 
jeter sur une des applications de la psychologie , 
nous n'ayons ni parcouru toutes les questions qu'elle 
comprend, ni développé celles que nous avons in- 
diquées, notre esquisse peut cependant suffire pour 
montrer quel rapport il y a des idées de la science 
de Famé aux règles pratiques de la morale. Ces rè- 
gles sont de tout point une déduction des principes 
que la théorie établit. Qu'elles regardent la vie in- 
time, là vie physique , la vie sociale ou religieuse, 
elles ne sont que les conséquences de la manière 
dont on considère l'homme en lui-même et dans ses 
relations avec le monde , la société et la Divinité. 
La psychologie se trouve ainsi à la tête de toutes les 
sciences morales ; quels que soient leur caractère et 
leur but, elle est leur souveraine commune; elle 
les institue et les consacre toutes. 

Voilà une de ses applications. En voici mainte- 
nant une autre ; elle n'est pas moins positive, et a 
bien aussi son utilité. Elle est relative à l'histoire. 
L'histoire proprement dite se renferme dans les 
faits ; elle expose ce qui se passe et rapporte ce qui 
se voit ; elle représente les hommes tels qu'ils pa- 
raissent à l'extérieur, avec corps et visage, avec 
parole et mouvement. Elle les peint et les met en 
tableaux; et si ses images sont fidèles, si elles sont 
complètes et expressives , elles prêtent assez à l'in- 
terprétation pour que le philosophe, y portant 
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l'œil, puisse connaître ce qu'elles signifient , ou 
plutôt ce que signifient les personnages qu'elles 
figurent et les actions qu'elles retracent. Mais ces 
images en elles-mêmes, tant qu'il ne s'y mêle aucune 
science , toutes pittoresques , et parlant aux yeux , 
peuvent amuser l'esprit , embellir la mémoire , en- 
richir les beaux-arts , en un mot , elles peuvent 
donner l'idée vraie de l'homme visible; mais l'homme 
moral, l'homme intime, elles ne l'expliquent pas, 
tout au plus elles laissent d'abord entrevoir et 
soupçonner. Elles n'en livrent pas le secret , elles 
l'indiquent seulement : reste à le pénétrer, a 
l'éclaircir , à en avoir la théorie. Or , ceci n'est plus 
l'affaire des sens , mais de la raison ; il ne s'agit 
plus de ce qui s'est fait, il s'agit de ce qui s'est 
pensé ; il faut aller logiquement des images aux 
idées -, des figures au sens moral, des mouvemens 
aux mobiles : il faut entrer profondément dans l'or- 
dre intime de la conscience. Mais alors comment 
faire sans connaissance psychologiques? Comment 
rattacher à leurs principes les actes qu'on doit 
juger , si l'on ignore ces principes et la manière 
dont ils se produisent? Comment concevoir l'ame 
sous ces phénomènes divers, quand on n'a pas 
l'idée de l'ame, quand on n'a point fait soi-même un 
retour assez sérieux pour y saisir nettement cette 
force qui y est présente, lji voir en exercice, l'ob- 
server dans ces lois, la suivre en ses effets , la mettre 
enfin en théorie. Sans cette science de l'ame, y a-t-il 
rien à comprendre aux récits des historiens? Si 
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même on avak quelque théorie, quelque système , 
mais étroit et exclusif, plus hypothétique que 
rationnel , plus mystique que scientifique , quel 
qu'il fut, il ne mènerait pas à la vérité , mais seu- 
lement à une demi-vérité , à des conclusions in- 
complètes, à des erreurs par conséquent; on 
n'appliquerait à* l'histoire qu'une mauvaise philo- 
sophie ; au lieu dé l'éclairer d'un jour pur , un n'y 
répandrait qu'une lumière douteuse, trompeuse, 
partielle. Tel est le défaut dès' écrivains qui , mal 
instruite en psychologie , portent dans les études 
historiques leurs préjugés systématiques. Ils se 
méprennent sur le vrai sens dés faits qu'ils consi- 
dèrent; en les expliquant dans leur point de vue, 
ils n'en saisissent que certaines' faces ; heureux en- 
core si, par amodr de l'idée qu'ils ont embrassée, 
ils n'altèrent pas la réalité , et ne la faussent pas a 
plaisir. Voilà pourquoi la philosophie n'est vraiment 
bonne à l'histoire que quand elle procède d'une 
théorie large et rigoureuse en même temps. 

Mais aussi, a cette condition, elle y est pleine 
d'utilité. En effet, dès qu-attentive aux événemens 
du passé, elle en a une fois reconnu l'existencfe et 
le caractère, recherchant aussitôt d'après ies lois 
qu'elle possède ce qu'il peut y avoir de moral dans 
de tels événemens, en détermine les motifs, en 
découvre les raisons ; et si quelques cfts FembaiTas- 
gent, si des accidens particuliers se prêtent mal 
à l'analyse, du moins sur lès masséselk est à l'aise, 
et n'a pas de peine à apercevoir l'Aat intellectuel 
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qui a produit les grandis mouvemens qu'elle con-> 
temple ; elle a idée du drame , quoique quelques 
détails lui échappent. Un siçcle ou un pays ne se 
montrent pas a ses yeux sur une' large et haute 
scène , qu'elle ne sente aussitôt l'esprit puissant qui 
les anime, et ne voie au fond des cœurs l'instinct 
secret qui pousse tout : car elle sait que dans l'hu- 
manité certains faits et certaines formes ri'advien- 
hent et ne sont développées que par la présence 
effective de certains senti mens. Dé sorte qu'elle 
peut ainsi, s'arrêtant sur chaque époque, en dé- 
mêler le génie d'après tout ce qu'elle y voit, djaprès 
les lois , les moeurs , la politique , lès arts et la 
religion, puis, rapprochant ces époques et les coor- 
donnant dans là durée , elle peut se donner par là 
le vaste et grand spectacle du développement moral 
de toute l'humanité ; elle peut voir se dérouler , de 
son origine jusqu'à nos jours, avec ses variations et 
ses progrès, cette destinée intime des peuples et des 
nations, qui figurent à ses yeux les faits contes par 
l'histoire. Alors, recourant encore à la science psy- 
chologique, elle en fera de nouveau une impartiale 
application. Sachant que l'homme, eii général né 
imparfait , mais perfectible, et placé pour se pérfec* 
tionner au milieu d'épreuves de toute sorte , ne les 
soutient pas, quoi qu'il fasse, sans faiblesse et sans 
chute, et cependant, malgré tout, avance et fait 
des progrès, elle conçoit que la même loi régit les 
masses et les sociétés, c'est-à-dire, qu'elle conçoit 
des difficultés à leur avancement, et, en présence 
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de ces difficultés , des délais ou des desordres ; mais 
ils ne durent qu'un temps 3 après quoi revient la 
force, revient l'ordre, et avec l'ordre et la force la 
civilisation , qui , accidentellement arrêtée ou dé- 
réglée , rentre bientôt en bonne voie , et chemine à 
son but pour y arriver tôt ou tard. Et de même que 
dans tout homme la grande affaire de la vie se com- 
pose de l'affaire de chaque âge, que chaque âge a son 
emploi , son office et son bien propre, par lequel il 
contribue au bien de l'âge qui suit , de même durant 
les siècles, et dans cette longue vie du genre hu- 
main , où se succèdent les générations , chacune 
d'elles a sa mission, et fait sa part de l'œuvre sociale. 
Il y en a qui ont à faire le travail de l'enfance et de 
la première jeunesse, d'autres celui de l'adolescence, 
d'autres celui de virilité ; et toutes , selon leur place 
et leur rôle, selon le mérite qu'elles y déploient , 
concourent avec plus ou moins de gloire au but 
commun de la création. 

Considérée de ce point de vue , toute L'histoire 
prend un autre sens que celui qu'elle pourrait 
avoir si elle était étudiée sans connaissances psycho- 
logiques ; elle acquiert de la moralité, elle devient 
spirituelle, et n'est plus un simple récit , c'est un 
enseignement philosophique. 

Ces exemples , et d'autres qu'on y pourrait ajou- 
ter , montrent assez quel intérêt doit présenter la 
science qui a pour objet l'ame , ses facultés et ses 
rapports. Elle est le principe nécessaire, le centre et 
le lien naturel de toutes les sciences morales ; elle 
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faite, les autres peuvent se faire , elles ont leur fon- 
dement et leur raison ; pour être , elles n'ont plus 
qu'à se développer, et, pour peu qu'elles le fas- 
sent avec méthode et raisonnement , elles forment 
des systèmes, qui, rayonnant de la psychologie 
vers toutes les ventés du domaine moral , portent 
ainsi sur chacune d'elles la lumière et la certitude. Si 
donc on veut avoir , s'il arrive qu'on ait un jour un 
corps complet de doctrines sur les grandes questions 
humaines , il est nécessaire au préalable qu'on en 
finisse avec la psychologie. Sans cela on manquera 
de fonds , et les meilleures tentatives n'aboutiront 
qu'a des hypothèses à bases étroites et défectueuses. 
Or, pour commencer par quelque chose, le mieux 
sera, pour le moment, d'aller avec les Ecossais, de 
procéder selon leur méthode , de profiter de leurs 
lumières , et de s'emparer de leur science ; il n'y 
aura qu'à y gagner. Quand on les aura suivis jus- 
qu'au bout, si l'on trouve qu'ils ne vont pas assez 
loin , et que leur philosophie , très positive , mais 
trop circonspecte , trop particulière , tenant plus 
du sens commun que de la science , a besoin de 
recevoir plus de généralité, plus de portée, de 
prendre plus de précision, d'être théorisée en un 
mot, rien n'empêchera que ce travail ne soit entre- 
pris avec succès , et ne perfectionne heureusement 
l'œuvre de Reid et de Stewart. Mais , avant de faire 
mieux qu'eux, il faut d'abord faire comme eux, et, 
en attendant qu'on les dépasse , les joindre et les 
imiter. Il importe beaucoup , sous ce rapport , que 
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Rcid et Stewart, de plus en plus connus et répan- 
dus parmi nous , servent autant qu'ils le peuvent à 
cette éducation préparatoire dont a besoin notre 
philosophie. Qu'ils soient nos maîtres pour le pré- 
sent , c'est leur moment et leur heure ; plus tard 
nous verrons ; quand il ne nous conviendra plus 
d'être à leur suite , il sera toujours temps de les 
quitter. Mais provisoirement ne craignons pas de 
nous mettre avec soin sur leurs traces : nous sommes 
au moins sûrs de ne pas nous perdre. S'ils ne sent 
pas profondément, ils sont certainement dans la 
vérité. 

Si maintenant nous voulons suivre tout une sé- 
rie de questions auxquelles conduit la science de 
l'homme , en se joignant à celle de la nature , nous 
trouvons de nouveaux problèmes qui, pour être 
obscurs et difficiles , n'en sont pas moins inévitables 
et d'un irrésistible intérêt. 

Leur solution regarde une théorie qui, sans être 
encore bien faite, sans être claire de tout point, 
tant s'en faut , a cependant son objet , sa vérité et 
lumière. 

Quand on sait de l'homme et du monde tout ce 
qu'en peut apprendre l'observation , on sait ce qu'ils 
sont , quels sont leurs attributs et leurs lois ; on a la 
connaissance de leur état aptuel , mais on ignore ce 
qu'ils ont été et ce qu'ils seront , d'où ils viennentet ce 
qu'ils deviendront, quel est leur passé et leur avenir. 
Tout ce qui sort des limites de leur existence pré- 
sente , on l'ignore, car l'observation ne le saisit pas. 
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Cependant, comme leur nature est en rapport 
nécessaire avec leur origine et leur destinée, si 
connaître Tune de ces choses n'est pas connaître les 
deux autres , au moins est-ce avoir quelques don- 
nées pour les conclure logiquement. Ce qui a été' et 
ee qui sera de l'homme doit tenir de ce qui est ; ce 
qui a été et ce qui sera du monde doit offrir la même 
analogie. L'ordre est un, la raison le veut, et les 
parties qui en sont cachées , pour être cachées , ne 
cessent pas d'être en harmonie avec celles qui pa- 
raissent. Ainsi le visible révèle l'invisible , l'obser- 
vable l'inobservable, et le connu du moment, 
pourvu qu'il soit complet, est l'indice assuré de 
l'inconnu , qu'enveloppent le commencement et la 
fin des choses. 

Si donc les sciences d'observation, physiques ou 
morales, ne sont pas par elles-mêmes à portée 
d'éclaircir ce qui , dans leur objet , n'est pas actuel 
et manifeste , elles n'en sont pas moins excellentes 
et d'une absolue nécessité pour donner une base 
à la science qui fait son affaire de ces questions. 

Cette science , qu'on appellera si l'on veut méta- 
physique, ontologie , philosophie transcendentale 
(lé nom est indifférent), et qui se propose sur 
toute créature le double problême de l'existence 
antérieure et postérieure, doit en conséquence, 
s'appuyant sur la physique et la psychologie prises 
dans toute leur généralité , se demander : 

i° Du monde, et, pour se borner, du globe 
terrestre, comment il a été créé, quel en a été 
2 * 20 
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l'état primitif, quelles révolutions successives il 
a subies et pu subir, quels continents et quelles es- 
pèces il a perdus , gagnés ou conservés durant ces 
révolutions ; puis quel sera son état futur, à quels 
grands changemens il est destiné dans le temps , 
quelles modifications l'attendent, quelles causes 
enfin peuvent le détruire, et un jour sans doute 
auront leur effet ; et ici le sujet ne manquerait pas 
encore , car il y aurait la question de la ruine , des 
débris qu'elle laissera et de l'usage qui en sera fait ; 
il y aurait obscurité sur obscurité, mystère sur 
mystère ; mais , de force , il faut bien laisser tant 
d'insolubles difficultés et s'arrêter dans les termes 
au-delà desquels il n'y a plus de lumière. 

Ce qui est susceptible d'être éclairci , ce qui l'a 
été en grande partie , c'est le passé du globe. Après 
bien des inventions et des hypothèses , après tous 
ces systèmes , tant poétiques que métaphysiques , 
tant anciens que modernes qui se sont renversés les 
uns les autres , dans ces derniers temps seulement , 
et grâces à. l'esprit scientifique qui a pénétré là 
comme ailleurs , certains points ont été démontrés 
d'une manière vraiment satisfaisante. La philoso- 
phie française en a eu la gloire en grande partie , 
et M. Cuvier, entre tous les autres , la lui a assuré 
par ses grands travaux. C'est surtout à ses ou- 
vrages que nous renvoyons les personnes qui se- 
raient curieuses de se livrer a cette belle étude de 
l'histoire du m6nde (ï ) . 

(x) Le docteur Bertrand a publié, sous le titre de Lettres sur 
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Quant à la prévision de son avenir , quoique on 
ait aussi quelques données , elles sont nécessaire- 
ment plus vagues, plus incertaines et moins propres 
à des raisonnemens concluans. Les conjectures y 
ont plus de place , et avec les conjectures , les ima- 
ginations, les suppositions et les systèmes. 

2° La science de Vinobservable doit également se 
demander de l'homme : 

Quelle création il est ; ce qu il est dans son prin- 
cipe , et , pour ne prendre que le côté moral , 
l'autre appartenant à la physiologie , ce que son 
ame est avant cette vie, si alors elle jouit d'une 
existence propre et distincte, comme plus d'une 
religion ' et d'une philosophie l'ont supposé , 
ou si elle n'existe que de cette simple et vague 
existence , qui est plutôt l'être en puissance qu'en 
réalité et en action ; et , si on se décide dans 
le premier sens, il s'agit encore de savoir ce 
qu'elle est avant d'être en cet état, et dans l'état 
qui a précédé, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on 
arrive à quelque chose de primitif, au-delà de quoi 
il n'y a que l'acte créateur ; et cet acte qui, dans 
ee cas comme dans l'autre, est toujours le fait d'une 
cause qui a produit une intelligence, quel est-il? 
consiste-t-il , de la part de Dieu , à penser , à rendre 

les Révolutions du globe (3 e édition, 1828), un volume dans 
lequel il a résumé et présenté avec élégance et exactitude tout 
ce qu'on sait sur la question dans l'état actuel de nos connais- 
sances. Nous recommandons cette lecture à tous ceux qui, sans 
être savans, veulent être au courant de la science. 

20* 
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Vivante sa pensée , à mettre un des mouvemens de 
son esprit sous une forme déterminée , à lui prêter 
vie et substance, à le personnifier par le senti- 
ment, la liberté et la volonté, ou bien est-ce un 
miracle , un mystère a adorer , que notre science ne 
doive aborder que pour s'incliner et se confondre? 

Voilà des questions bien hasardeuses , et pour 
peu qu'on les remue , bien accablantes pour la rai- 
son ; mais enfin elles se posent , et , s'il y a peu de 
sûreté à tenter de les résoudre , elles n'en sont pas 
moins pour la pensée un exercice continuel de ré- 
flexion et d'imagination; elles n'intéressent sans 
doute pas d'une manière aussi attachante que les 
questions d'avenir, mais il est impossible qu'elles 
se montrent sans exciter la curiosité. Du reste , il 
n'en est pas de cette histoire comme de celle qui 
regarde le monde : celle-ci a ses certitudes et ses 
clartés ; celle-là n'est pas aussi heureuse , et quoique 
depuis bien du temps , depuis le premier homme 
jusqu'au dernier, on ait beaucoup raisonné , beau- 
coup rêvé sur ces abîmes , en est-on plus près de la 
vérité? en est-on plus éclairé? et tout ce qui reste 
à dire après tant de choses , n'est-ce pas : Oh! que 
nous ne savons rien ? 

La destinée future de l'être moral oflre plus de 
prise à la science. Comme il est établi par la psy- 
chologie que cet être est simple et identique , par 
conséquent immatériel, par conséquent ausài indé- 
composable, impérissable parla de\*^^ 
n'est pas là une preuve directe, c'est au moins une 
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forte présomption d'immortalité et de vie avenir ; 
car nous ne voyons rien mourir que par voie de 
dissolution , et bien qu'il soit possible qu'il y ait 
pour Pâme une autre atteinte , celle de l'ablation 
delà conscience , ce qui serait une mort morale; 
cependant par cela seul que nous n'avons point l'ex- 
pe'rience de ce genre de destruction, tandis que 
nous avons si fréquemment celle de l'autre manière 
de périr, il est déjà très-vraisemblable que le moi 
reste et ne s'éteint pas en même temps que l'orga- 
nisme. Dans tous les cas, la simplicité est la con- 
dition de l'immortalité , puisque sans simplicité , il 
n'y a que matière , loi de matière, et par consé- 
quent décomposition. 

Mais ce qui peut prouver plus décidemment que 
l'âme est immortelle, immortelle comme il faut l'en- 
tendre, c'est sa nature de force libre, c'est sa condi- 
tion actuelle, et l'ordre de choses auquel elle appar- 
tient. Quand il n'y aurait que cet argument, qui est 
de cœur , si l'on veut, de simple sens, et tout po- 
pulaire, mais qui pour cela n'en est pas moins bon ; 
savoir, qu'il n'y a pour nous, en l'état où nous som- 
mes , et telle que la vie nous est faite, telle aussi 
que nous la faisons , rien de mieux que de ne pas 
finir comme finit notre corps , et d'avoir après lui 
un avenir de justice , de pitié et d'amour , ce serait 
bien , ce serait vrai ; il n'y aurait pas à souhaiter 
une autre peusée à toutes ces âmes qui n'ont que le 
sentiment pour s'éclairer ; âmes des enfans et des 
femmes, âmes du peuple, âmes simples, faibles 
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et religieuses , qu elles jugent toutes avec le cœur t 
cette raison des bonnes gens, la question de l'autre 
monde ; et elles ne se tromperont pas, et leur foi ne 
sera pas vaine. Mais pour les esprits plus instruits, 
pour les intelligences viriles , capables de plus de 
pénétration , il y a quelque chose de plus , c'est la 
science, autant qu'elle se peut faire de ce dogme saint 
et consolant. 11 faut donc que philosophant sur l'état 
présent de l'homme , étudiant sa nature , ses fa- 
cultés et ses lois, comprenant bien sa destination , 
ils recueillent de tout cela les données qui sont nér 
cessaires à la preuve de l'avenir qui lui est promis; 
or, quelles sont ces données? à quoi se réduisent- 
elles? A savoir qu'un être moral , doué de conscience 
et de liberté , fait pour vivre dans certains rapports 
avec la création et le créateur, à rempli bien oii 
mal la tâche qui lui était imposée. Serait-il juste en 
conséquence que tout finît pour lui avec la vie, 
Quoi ! il se sera livré au bien depuis qu'il se con- 
naît ; il aura fait de grands efforts pour cultiver en 
lui toutes les vertus intérieures, toutes celles qu'il 
déploie dans ses rapports avec le monde , ses 
semblables et son Pieu; au terme même de ses 
jours, malgré les maux qui les assiègent , accablé , 
affaibli, il aura seul, avec sa volonté, lutté en- 
core pour soutenir sa dernière et grande épreuve, 
celle de vieillir, de mourir peu à peu a ses sens n a la 
terre, à tous ces liens doux et tendres qui l'y attachent 
de mille façons; peut-être même avant cet âge , sfe sa- 
crifiant obscurément ou se dévouant avec éclat, d'un 
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dernier acte de sa liberté, il aura donné sa vie pour 
sa famille , son pays ou l'humanité, et au-delà il n'y 
aurait rien , rien que cette vague existence d'où s'ef- 
facerait tout sentiment, toute moralité , tout moyen 
de continuer à se rendre meilleur ! il n'aurait avancé 
que pour tomber, tomber dans le néant, lui qui 
avait encore devant les yeux une telle perspective 
de perfectionnement; et ainsi il lui serait refusé 
même de poursuivre un plus grand bien ; il serait 
arrêté dans son élan et forcé d'en finir, de par le 
Dieu qui ne voudrait pas le voir devenir plus par- 
fait; impitoyable jalousie d'un Dieu, qui comman- 
derait et empêcherait l'obéissance ; qui imposerait 
une loi , et en arrêterait l'accomplissement. Et 
quelle serait donc l'idée du Créateur pour s'opposer 
à ce que sa créature se fît la meilleure qu'elle pour- 
rait et travaillât sans fin à sa plus grande pureté? 
Ou niez Dieu , et avec Dieu l'ordre , la raison et la 
justice , ou admettez que l'ame humaine n'a pas 
pour destinée de cesser d'exister au moment même 
où elle a le plus fait, où elle se dispose à le plus 
faire pour relever sa nature. 

Que si l'homme, au contraire, méconnaissant 
sa loi , infidèle au devoir, qpi'il a compris , mais 
oublié, et violé librement, a eu une mauvaise 
vie et coupable jusqu'à la fin , est mort sans repen- 
tir, peut-être même dans un redoublement de vice 
et de corruption , vieux pêcheur endurci , tout est- 
il achevé pour lui, dès qu'il a le pied dans la 
tombe? et ne lui faudrait-il qu'avoir touché au 
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tei me^e ses crimes et de sa carrière pour échap- 
per à toute justice, à toute légitime expiation? Où 
seraient là l'ordre moral , l'harmonie naturelle que 
nous concevons entre le démérite et la peine, 
entre le mérite et la récompense ? On s'explique 
comment sur la terre cette harmonie manque 
quelquefois ; la sagesse des hommes est faible ; elle 
est sujette à faillir ; elle n'a pas toujours la volonté 
ou le pouvoir de cette équité consciencieuse et 
clairvoyante, qui est l'attribut d'un être parfait. 
Mais la Providence céleste, mais le principe de 
tout ordre , l'idéal de tout bien , supposer qu'il pê- 
che au point de laisser le mal impuni , c'est lui 
tout accorder pour lui tout refuser ; c'est en faire 
un dieu qui ne vaudrait pas plus que nous. Car , il 
importe de le remarquer, punir , bien punir, c'est- 
à-dire, faire souffrir, non par colère et ressenti- 
ment , mais par raison et par amour , dans le but 
de ramener au bien, et non de tourmenter, est 
un acte de haute pitié , une vertu vraiment di- 
vine. Au contraire, l'impunité à tout jamais, le dé- 
laissement du coupable dans sa funeste impéni- 
tence , l'absence de tout soin pour le tirer du mal , 
seraient une marque d'abandon et de monstrueuse 
indifférence ; ce serait le perdre dans le néant , au 
lieu de lui ouvrir , par l'expiation , un avenir de 
bien et de bonheur. „ 

La vie humaine est une épreuve. Quand cette 
épreuve n'a pas été satisfaisante, quelle consé- 
quence doit-elle avoir ? 
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Voilà une créature qui avait son oeuvre k faire : 
par sa faute elle ne l'a pas ou Ta mal faite. Lequel 
vaut le mieux , dans l'ordre des choses , pour la 
beauté de cet ordre , et la perfection de la puissance 
qui préside à l'univers , que cette créature dégra- 
dée s'éteigne sans rémission , et s'évanouisse au sein 
de l'Etre , toute souillée de ses péchés , ou que , 
gardant le sentiment , et persistant dans sa per- 
sonne , elle ait, après cette vie, une vie nouvelle, 
destinée à la réparation et à l'expiation ? Lequel 
vaut le mieux , raisonnablement , de ne la sou- 
mettre qu'à une épreuve 7 qui peut bien être mal 
prise, comme dans le cas que nous examinons, ou 
de lui en ménager plusieurs , parmi lesquelles une , 
enfin acceptée comme elle doit l'être , sauvera une 
ame qui , sans cela , était perdue sans retour ? Se- 
rait-ce donc au moment où, après des jours pleins 
de fautes , elle aurait si grand besoin de retrouver 
du temps devant elle, pour revenir ou en avoir la 
chance, que la chance lui manquerait , et que l'é- 
ternité ne lui serait de rien? Où serait pour Dieu la 
gloire ; où serait la sagesse à frapper de néant , après 
quelques courtes années, un être qu'il n'a sans doute 
pas fait pour finir en méchant ? Ce serait désespérer 
de son ouvrage, et il ne doit pas désespérer. Dé- 
sespérer est faiblesse , et Dieu est souverainement 
fort. Il ne renonce jamais au mieux, car il a la toute- 
puissance. Or , ici le mieux est certainement qu'il 
mette à même de se relever l'homme qui est mort en 
état de vice , et , par conséquent , qu'il l'appelle a des 
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rapports qui, succédant à ceux qu'il a eus ici -bas, 
lui permettent de commencer un nouvel exercice 
de moralité. 

Du reste , il y a dans la question de l'immortalité 
un point sur lequel il semble difficile , pour ne pas 
dire impossible, d'avoir la clarté que voudrait la 
science , c'est celui de la vie même , de la manière 
d'être , des attributs et des relations que Famé aura 
dans l'autre monde. Nous l'avons déjà dit en par- 
lant de M. Kératry : on peut rêver ces choses-là, 
les désirer au gré de son cœur, en faire, en un 
mot, la poésie;, mais on ne saurait les conclure, 
et les données manquent pour les comprendre. 
Qu'il suffise de savoir , l'immortalité une fois prou- 
vée , que l'ame doit trouver, dans son nouveau 
mode d'existence , plus ou moins de facilité à pour- 
suivre sa destinée , et que c'est dans ce plus ou 
moins de facilité, ménagé à son action par les lois 
de la Providence , que consisteront, dans cet ave- 
nir, la peine ou la récompense , le .renouvellement 
de l'épreuve ou son graduel adoucissement. En effet , 
tout ce qu'il y a à prévoir d'une force morale qui 
doit passer d'un ordre de choses à un autre, c'est 
qu'elle y passera comme force , qu'elle y vivra 
comme force, qu'elle n'y vivra pas seule, et que, 
dans les rapports qu'elle y trouvera r ellç sentira, 
comme ici-bas, des impressions de toute sorte; 
que comme ici-bas elle aura ses joies et ses dou- 
kurs , ses grâces et ses tentations , $on but mo- 
rd à attendre avec des chances diverses de $uc- 
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ces et de chute. Elle n'y sera pas seule, disons- 
nous , n'y eût-il pour être avec elle que les âmes 
ses semblables qui ne seront point là sans con- 
courir aux saintes vues de la Providence. Mais , 
sans doute aussi d'autres forces, d'une autre na- 
ture et d'un autre pouvoir , seront mises en jeu 
dans la même fin , en sorte qu'il ynaura un système 
de causes , un vrai monde , où tout sera calculerions 
un esprit de justice et de perfectionnement succès-, 
sif : à peu près comme sur la terre, où tout déjà 
est arrangé d'après un plan semblable. Seulement, 
il ny a pas à penser que te monde -ci, avec ses 
images , puisse nous donner une idée de l'autre. Ce 
ne seront pas les mêmes lois, les mêmes propriétés 
ni les mêmes espèces ; ce ne sera pas la terre trans- 
portée, avec tout ce qu'elle renferme, au $ein 
du séjour céleste ; nous n ? y arriverons pas , comme 
le croit le sauvage , comme le croit le pauvre 
nègre , avec nos armes et nos parures , pour y chas- 
ser, y danser, y recommencer en réalité la vie que 
nous avons finie. Il y a de la vérité sous ces illusions, 
mais elles ne sont pas la vérité; la vérité dont il 
s'agit ici se montre à nous de trop loin et dans une 
trop vague perspective, pour que nous croyions 
aux formes fantastiques sous lesquelles des esprits 
simples pensent la voir et la saisir. Tout ce que noua 
pouvons faire , c'est d'en démêler l'existence méta- 
physique et de comprendre qu'elle est , bien plutôt 
que ce qu'elle est. 

Ajoutons qu'indépendamment de l'influence que 
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V extériorité exercera dans cet autre monde sûr la 
condition des âmes , elles-mêmes , sans doute , en 
vertu de leur intime activité, se trouveront modi- 
fiées , et que tout en restant ce qu'elles doivent être 
pour être des forces morales , pour conserver leur 
identité , elles auront probablement d'autres maniè- 
res de sentir, de penser, de vouloir et de faire , que 
celles qu'elles ont actuellement. Elles auront aussi 
entre elles des différences qui ne tiendront pas seule- 
ment aux diversités de positions dans lesquelles elles 
seront placées , mais à l'usage même qu'elles auront 
fait antérieurement de leurs facultés. Comme on ne 
se livre £as au bien sans devenir plus fort, sans le 
sentir et en jouir, celles qui , la vie durant , se se- 
ront le plus exercées a la pratique de la vertu , cel- 
les-là , plus près du bien et du bonheur en même 
temps , plus près de leur vraie fin , seront plus for- 
ces que les autres , auront une action a la fois plus 
vive et plus aisée ; ce seront les saints et les heu- 
reux ; celles , au contraire , qui auront mal agi , af- 
faiblies par le vice , seront forces d'un moindre de- 
gré , auront moins d'avance dans le bien , et par 
suite dans le bonheur ; elles auront plus à faire et 
avec de plus de difficulté. 

C'est la conséquence naturelle des choses, en 
même temps que c'est aussi une justice qui répond 
aux mérites et aux démérites. 

La philosophie de V inobservable comprend , nous 
venons de le voir, deux grandes questions, celle du 
monde et celle de l'homme. EUe en comprend une 
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autre encore, celle du principe qui les a créés, la 
question religieuse proprement dite. 

Pour peu qu'on sache quelque chose de ce qui a 
commencé à être, on sait quelque chose par là même 
de la cause qui Fa fait être ; on en sait ce qui parait 
dans l'effet qu'elle a produit ; on le lui rapporte à 
bon droit; et, à mesure qu'on connaît mieux l'être 
qui à reçu l'existence, on conçoit mieux celui qui 
l'a donnée. En sorte que réellement toute nouvelle 
idée acquise sur l'un est une nouvelle idée acquise 
sur l'autre , et que la toute science du créé serait la 
toute science du créateur, non pas sans doute con- 
sidéré dans les profondeurs de sa nature et les 
mystères de son essence, mais dans ses rapports 
avec son œuvre, dans l'action et les lois d'action, 
en vertu desquelles il a tout fait, tout ordonné et 
tout disposé. 

C'est pourquoi , si nous supposons que les scien- 
ces physiques et morales , achevées dans toutes leurs 
branches forment d'abord , chacune à part, un seul 
système et une seule science , et qu'ensuite se rap- 
prochant , de deux sciences, elles n'en fassent 
qu'une , celle de la création prise dans sôri tout ; 
alors, sans doute, la théodicée y qui n'est que la 
connaissance de Dieu, d'après celle de son ou- 
vrage, offrirait un ensemble de conclusions posi- 
tives. 

Ces sciences n'en sont pas là , ni par conséquent 
la théodicée. 

Cependant , remarquons que la création peut être 
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toujours assez sentie, et sentie avec assez de vérité 
pour qu'en recueillant bien cette impression, on 
s'élève de cœur jusqu'à Dieu , qu'on en ait avec la 
foi un sentiment excellent. 

Remarquons ensuite que la création, dans l'état 
actuel des théories qui ont pour objet de 1'fexpliquer, 
est même assez connue dans ses parties, assez com- 
prise dans son ensemble, pour que les esprits éclai- 
rés puissent avoir mieux qu'un sentiment, et sans 
prétendre à une idée complète, aspirer à une idée 
satisfaisante. 

Pour cela, voici peut-être ce qu'ils auraient à 
foire : résumer les phénomènes généraux et lès lois 
du monde physique , les phénomènes généraux et 
les lois du monde moral , en prendre du moins ce 
qui est connu , saisir ensuite les rapports qui fient 
ces deux ordres de choses, et de là conclure un 
premier principe , 'auteur de la nature , auteur de la 
société , auteur enfin de la création , et ayant tous 
les attributs qui lui conviennent à tous ces titres. 
On aurait ainsi les diverses preuves, les preuves 
physiques , les preuves morales , la preuve générale 
de l'existence de Dieu . 

On le concevrait alors comme le principe qui a 
mis dans la matière l'action minérale , végétale , 
<it animale , dans Famé l'action intelligente, sensible 
et volontaire, et entre l'ame et la matière , une loi 
d'harmonie et d'action concertée. On le concevrait, 
par conséquent, dans son rapport avec lés corps, 
comme la forcé de laquelle vient toute attraction et 
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toute répulsion , toute composition et toute décom- 
position, toute combinaison^ tout mouvement, etc.; 
et dans son rapport avec les esprits , comme la 
force , qui a , puisqu'elle les donne, l'intelligence , 
l'amour et la liberté, mais les a comme elle doit 
les avoir , sans limites et sans défauts ; on le con- 
cevrait enfin comme la force, qui a tout fait et se 
fait voir en toutes choses. 11 faudrait à ces attributs 
joindre ceux qu'ils supposent nécessairement, tels 
que l'éternité, l'immensité, la toute-puissance, etc. 
Ainsi apparaîtrait au bout de toutes les sciences , et 
révélé par leurs ^recherches, ce majestueux inconnu 
qui se fait sentir à tout le monde , mais à tout le 
monde obscurément , tant qu'il n'est pas dégagé à 
force d'études et d'instruction. 

Il n'est pas besoin d'avertir, en finissant, que 
nous portons à toutes ces questions un trop pro- 
fond respect , pour croire les avoir traitées dans le 
peu de mots qui viennent d'y être consacrés ; nous 
les avons plutôt adorées et indiquées avec religion 
aux esprits qui les recherchent. Nous ne voulions 
que les montrer dans leur ordre et leur enchaîne- 
ment. Comme historien nous n'avions pas autre 
chose à faire. 



FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME, 
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